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ORGON, ptee de Mario et de SUvia. 
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LE JEU DE rAMOUB 

ET DU HASARD 



ACTE PREMIER 



SCtNS PREHIÈM 
8ILVIA, LISETTE. 

SILVIA. 

Mais, encore une fois, de quoi tous mdlez- 
Tous? Pourquoi répondre de mes sentimentsf 

LISBTTB* 

C'est que j*ai cru que, dans cette occasion- 
ci, vos sentiments ressembleraient k ceux de 
tout le monde. M. votre père me demande 
si vous êtes bien aise quil tous marie, et 
si TOUS en stcz quelque joie : moi. Je lui ré- 
ponds qu'oui, cela Ta tout de suite; et il 
n'y a peut-être que tous de Ûlle au monde 
pour qui ce out-ia ne soit pas Trai, le non 
n'est pas naturel. 

SILTIA. 

Le non n'est pas naturel? Quelle sotte nal- 
yeté! Le mariage aurait donc de grands char- 
mes pour Tousf 
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6 LE JEU DE L'AWaUR ET DU HASARD 

LISKTTE. 

Eh bien! c'est encore oui, par exemple. 

SILVU. 

Taisez-vous; allez répondre vos impertinen- 
ces ailleurs; et sachez que ce n'est pas à 
vous à juger de mon cœur par le vôtre. 

LISETTE. 

Mon cœur est fait comme celui de tout le 
monde. De quoi le vôtre s'avise-t-il de n'être 
Cait comme celui de personne? 

SÎLVTA. 

Je vous dis que , si elle osait, elle m'appel- 
lerait une originale. 

LISETTE. 

Si J'étais votre égale, nous verrions. 

8ILVIA. 

Vous travaillez à me f&cher, Lisette. 

LISETTE. 

Ce n'est pas mon dessein. Mais dans le 
fond, voyons, quel mal ai-je fait de dire à 
M. Orgon que vous étiez bien aise d'être ma- 
îiéeî 

SILVIA. 

Premièrement, e^est 9,ue tu n'as pas dit 
▼rai : je ne m'ennuie point d'être fille. 

USBTTB. 

Cela est encore tout neuf. 

SILVIA. 

C'est qu'il n'est pas nécessaire que mon 
père croie me faire tant de plaisir en me ma- 
riant, parce que cela le fait agir avec une 
Gonûance qui ne servira peut-être de rien. 
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ACTE I| SC£NB I 7 

LISETTE, 

QaoX! vous n'épouserez pas celui qu'il tous 
destine? 

SILVIA. 

Quesais-je? Peut-être nemeconviendra-t-il 
point; et cela m'inquiète. 

LISBTTB. 

On dit que votre futur est un des plus hon- 
nêtes hommes du monde; qu'il est bien fait, 
aimable, de bonne mine; qiron ne peut avoir 
plus d'esprit, et qu'on ne saurait être d'un 
meilleur caractère. Que voulez- vous de plus? 
Peut-on se figurer de mariage plus doux, d'u- 
nion plus âéucieuBe? 

SILVIA. 

Délicieuse! Que tu es folle avec tes expres- 
sions! 

LISETTE. 

Ma foi, madame, c'est qu'il est heureux 
qu'\m amaott de cette espèce-là veuille se ma- 
rier dans les formes; il n'y a presque point 
de fille, s'il lui faisait la eour. qui ne fut en 
danger de l'épouser sans cérémonie. Aima- 
ble, bien fait, voilà de quoi vivre pour l'a- 
mour; sociable et spirituel, voilà pour l'en- 
tretien de la société. Pardi! tout en sera bon 
dans cet homme-là; l'utilfi et l'agréable, tout 
s'y trouve. 

an<viA« 

•Oui, dans le portrait qtie tu en fais, et on 
dit qu'il 3r ressemble; mais c'est un orhdit; et 
le pourrais bien n*être pas de ce sentiment- 
là, moi. Il est bel homme, dit-on, et c'est 
presque tant pis. 

USETTB* 

Tant pis! tant pisl mais voilà une iieesé» 
bifiniiôiôroclxte' 
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SILVIA. 

C'est une pensée de très-bon sens. Volon- 
tiers un bel homme est fat; je l'ai remarqué. 

LISETTE. 

Oh! il a tort d*être fat, mais il a raison 
d'être beau. 

'^ SILVIA. 

On ajoute qu^ est bien fait; passe. 

USETTE. 

Oui-dà, cela est pardonnable. 

SILVIA. 

De beauté et de bonne mine, je l'en dis- 
pense; ce sont là des agréments superflus. 

USETTE. 

Vertuchoux! si je me marie jamais, oe su- 
perflu-là sera mon nécessaire. 

BILYLL 

Tu ne sais ce que tu dis. Dans le mariage 
on a plus souvent affaire à l'homme raison- 
nable qu'à l'aimable homme; en un mot, iç 
\ ne lui-i jemande qu'u n bon caractère; et cela 
\ est plusaiiiiciie à tfôtiVei''T|trt)irne pense. On 
\ loue beaucoup le sien; mais qui est-ce qui a 
vécu avec lui? Les hommes ne se contreront- 
Us pas, surtout quand ils ont de l'esprit? 
N'en ai-je pas vu, moi, qui paraissaient, avec 
leurs amis, les meilleures gens du monde? 
C'est la douceur , la raison , l'enjouement * 
môme; il n'y a pas jusqu'à leur physionomie 
qui ne soit garantie ae toutes les bonnes 
qualités qu'on leur trouve. « Monsieur un tel 
a l'air d'un galant homme, d'un homme bien 
raisonnable x>^ disait-on, tous les jours, d'Er- 
gaste. « Aussi l'est-il », répondait-on; je l'ai 
ropondu moi-même, «^physionomie ne vous 
ment pas d'un mot •[ Om, nez-vous-y à cette 
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ACTE I| SCÈNE I 9 

physionomie si douce, si prévenante, qui dîs- 

Saraît un quart d'heure après, pour faire place 
un visage sombre, brutal, farouche, qui 
devient l'effroi de toute une maison- Ergaste 
^* s'est marié; ss femme, ses enfants, son do- 
mestique, ne lui connaissent encore que ce 
Q visage-là., pendant qu'il promène partout ail- 
ê leurs cette physionomie si aimable que noua 
lui voyons, ce qui n'est qu'un masque qu'il 
prend au sortir de chez lui. y 

LISETTE. 

Quel fantasque, avec ses deux visages! 

SILVIA. 

N'est-on pas content de Léandre quand on 
le voit? En bien, chez li4, c'est un homme 
qui ne dit mot, qui ne rit ni qui ne gronde; 
o^est une âme sl&cée, solitaire^ inaccessible, 
• Sa femme, il ne la connaît pomt, n'a point 
de conuneroe avec elle; eue n'est mariée 
qu'avec une figure qui sort du cabinet, qui 
vient h table, et qui fait expirer de langueur, 
de froid et d'ennui tout ce qui l'environne. 
N'est-ce pas là un mari bien amusant? 

USETTB. 

^ Je gèle au récit que vous m'en faites. Mais 
Tersandre, par exemple? 

SILVU. 

Oui, Tersandre! il venait l'autre jour de 
s'emporter contre sa femme : j'arrive; on 
m'annonce : Je vois un homme qui vient & 
moi les bras ouverts, d'un air serein, dé- 
gagé; vous auriez dit qu'il sortait de la con- 
versation la plus badine; sa bouche et ses 
yeux riaient encore. Le fourbe! Voilà ce que 
c'est que les hommes; qui est-ce qui croit 
que sa femme est à plaindre avec lui? Je la 
vouvai tout abattue, le teint olombé, avec 
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des yeux qui venaient de pleurer j je la trou- 
vai comme je serai peut-être : voilà mon por- 
trait à venir; je vais du moin^i risquer d'en 
être une copie. Elle me fit pitié, Lisette; si 
f allais te faire pitié ausfei! cela est terrible I 
Qu'en dis-tu? Songe à ce que c'est qu'un 
mari. 

LISETTE. 

Un mari, c'est un mari; vous ne deviez pas 
Unir par ce mot-là; il me raccommode avec 
tout le reste 

SGÈNBli 

ORQON, SILVIA, LISBTTB. 

ORGON. 

£3i! bonjour, ma fille. La nouvelle q,ae Je 
viens t'annoncer te fera-t-elle plaisir? Ton 
prétendu arrive aujourd'hui; son père me 
l'apprend par cette lettre-ci. Tu ne réponds 
rien, tu me parais triste; Lisette, de son 
côté, baisse les yeux; qu'est-ce que cela si- 
gnifie? {A Lisette,) Parle donc, toi; de quoi 
8'agit-il? 

LISETTE. 

Monsieur, un visag^e qui fait trembler, un 
autre qui fait mourir de froid, une âme gelée 

âui se tient à l'écart; et puis le portrait 
'une femme qui a le visage abattu, un teint 
plombé, des yeux bouffis, et qui viennent 
ae pleurer : voilà, monsieur, tout ce que 
nous considérons avec tant de recueille- 
ment 

OROOIf. 

Que veut dire ce galimatias? Une ftme, un 
portrait I Explique-toi donc; je n'y entends 
rien. 
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^,.,'"'SILVIA. 



CTest que j'entretenais Lisette du malheur 
d'une femme maltraitée de son mari; je lui 
citais celle de Tersandre, que je trouvai l'au- 
tre jour fort abattue, parce que son mari ve- 
nait de la quereller, et je faisais là-dessusmes 
réflexions. 

LISETTE. 

Oui, nous parlions d'une physionomie qui 
va et qui vient; nous disions qu'un mari porte 
un masque avec le monde, et une grimace 
avec sa femme. 

ORGON, à Silvia* 

De tout cela, ma fille, je comprends que le 
mariage t'alarme, d'autant plus que tu ne 
connais point Dorante> 

LISETTE. 

Premièrement, il est beau, et c'est presque 
tant pis. 

ORGON. 

Tant pis! R6ves-tu, avec ton tant pis! 

^. USETTE. 

Moi, jFdîs ce qu'on m'apprend; c'estla doo- - 
trine de madame, j'étudie sous elle. 

OROON. 

Allons, allons, il n'est pas question de tout 
cela, (il Siluia,) Tiens, ma chère enfant, tu 
sais combien je t'aime. Dorante vient pour 
t'épouser. Dans le dernier voyage que |e fis 
en province, j'arrêtai ce mariage- là avec son 
père, qui est mon intime et mon ancien ami; 
mais ce fut à condition que vous vous plai- 
riez à tous deux, et que vous auriez entière 
liberté de vous expliquer lèk-dessus. Je te dé- 4 
fends toute complaisance à mon égard. Si / 
Dorante ne te convient point, tu n'as qu'A I0 ( 
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Idire, et il repart; si tu ne lui convenais pas, 
il repart de môme. 

LISETTE. 

Un dm de tendresse en décidera comme à 
l'Opéra. « Vous me voulez, je vous veux, vite 
. un notaire », ou bien : « M'aimez-vous?— Non. 
\ ~ Ni moi non plus ; vite à cheval. » 

OROON. 

Pour moi, je n*ai jamais vu Dorante; il 
était absent quand j'étais chez son père; mais 
sur tout le bien qu'on m'en a dit, je ne sau- 
rais craindre que vous vous remercuez ni l'un 
ni l'autre. 

SILVIA. 

Je suis pénétrée de vos bontés, mon père. 
Vous me défendez toute complaisance.^ et je 
vous obéirai. 

ORGON. 

Je te l'ordonne. 

SILVIA. 

Mais, si j'osais, je vous proposerais, sur une 
idée qui me vient, de m'accbrder une grftce 
qui me tranquilliserait tout à. fait. 

Parle : si la chose est faisable, Je te l'ae- 
corde. 

SILVIA. 

Elle est très-faisable, mais je crains que ce 
} soit abuser de vos bontés. 



) 



ORGON. 

Eh bieur abuse. Va, dans ce monde, il faut 
être un peu trop bon pour l'être assez. 

LISETTE. 

n n'^ a que le meilleur do tous les hommes 
qui puisse dire ^a. 




ACTE ly SCÈNE n !3 

ORGON. 

Explique-toi, ma fllle. 

SILYIA. 

Dorante arrive ici aigourd'hui; si Je pouvais 
le voir, l'examiner un peu sans qu'A me con- 
nût? Lisette a de l'esprit, monsieur; elle pour- 
rait prendre ma place pour un peu de temps, 
et je prendrais la sienne. 

ORGON, à part» 

Son idée est plaisante. (HauU) Laisse-moi 
rêver un peu à ce que tu me dis 1^. (il part.) 
Si je la laisse faire, il doit arriver quelque 
chose de bien singulier: elle ne s'y attend pas 
fUe-même... (Haut.) Soii, ma fllle, je te per- 
mets le déguisement. Es-tu bien sûre de sou- 
tenir le tien, Lisette? 

LISETTE. 

Moi, monsieur! Vous savez qui je suis; 
essayez de m'en conter, et manquez de res- 
pect, si vous l'osez. A cette contenanoe-ci, 
voila un échantillon des bons airs avec les- 
quels je vous attends. Qu'en dites-vous? hemf 
retrouvez-vous Lisette? 

ORGON. 

Comment donc! je m'y trompe actuelle- 
ment moi-môme. Mais il n'^ a pomt de temps 
À perdre. (A Silvta.) Va t'ajuster suivant ton 
rôle. Dorante peut nous surprendre. Hfttez- 
vous, et qu'on donne le mot à toute la 
maison. 

SILVIA. 

Û ne me faut presque qu'un tablier. 

LISETTE. 

Et moi, je vais à ma toilette; venez m*j 
eoiSer, Lisette, pour vous accoutumer k vos 
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fonctions; un peu d'attoation à votre serviee, 
B'il vous plaît. 

SILVIA. 

VooB fierez contente, marquise; marchons. 

(Lisette sort,) 

sctm m 

MARIO, ORGON, SILVIA. 

MARIO. 

Ma sœur, Je te félicite de la nouvelle que 
JVpprends : nous allons voir ton amant, 
dii-on. 

SILVIA. 

Oui, mon frère; mais je n'ai pas le temps 
de m'arrôter; j'ai des affaires sérieuses, et 
mon pèpe vous les ^ra; je vous quitte. 

f€iNI IV 
ORGON, MARK). 

ORGON. 

Ne Tamusez pas, Mario, venez, vous saurez 
de quoi il s'agit 

MABIO. 

Qu'y a-t-il de nouveau, monsieur? 

ORGON. 

Je commence par vous recommander d'ê- 
tre discret sur ce que je vais vous dire, au 
moms* 

HAJUa 

Je suivrai vos ordres 
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OB€K)N. 

NoQB Terrons Dorante anjourdluii, mais 
nous ne le verrons que déguisé. 

MARIO. 

Dé^sé ! Viendra-t-U en partie de masque 
lui donnerez- vous le bal? 

oaoQN. 

Bcoutes l'article de la lettre du père. (BM. ' 
Hum... 4 Je ne sais, au reste, ce que vous 
penserez d'une imagination qui est venue à 
mon ûls; elle est bizarre, il en convient lui- 
même, mais le motif en est pardonnable, et 
même délicat : c'est qu'il m'a prié de lui per- 
mettre de n'arriver d'abord chez vous que 
sous la figure de son valet, qui, de son e6té« 
lacs le personnage de son maître» » 

MARIO. 

Ah! ah! cela sera plaisant. 

ORQON. 

Écoutez le reste... a Mon fils sait combien 
l'engagement qu'il va prendre est sérieux; et 
il e^re, dit-il, sous ce déguisement de peu 
de durée, saisir quelques traits du caractère 
de notre future, et la mieux connaître, pour 
se régler ensuite sur ce qu'il doit faire, sui- 
vant la liberté que nous sommes convenus de 
leur laisser. Pour moi» qui m'en 'fie bien k ce 
^ue vous m'avez dit de votre aimable fille, 

S ai eoDsenti à tout, en prenant la précaution 
e vous avertir, quoiqu'il m'ait demandé le 
secret. De votre côté, vous en userez là- des- 
sus avec la future comme vous le jugerez t 
propos... » Voilà ce que le père m écrit. Ce 
n'est pas le tout; voici ce qui arrive : c'est 
que votre sœur, inquiète de son côte sur le 
chapitre de Dorante, dont elle ignore le se- 
cret, m'a demandé de Jouer ici ik même 00* 
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médie: et cela précisément pour obserrer 
Dorante, comme Dorante veut l'observer. 
Qu'en dites-vous? Savez-vous rien de plus 
' particulier que cela? Actuellement la maî- 
tresse et la servante se travestissent. Que me 
conseillez-vous, Mario? Avertirai -je votre 
sœur, ou non? 

/ MARIO. 

Ma foi. monsieur, puisque les choses pren- 




■e parlent souvent tous deux sous ce dèguh 
sèment ; voyons si leurs cœurs ne les averti- 
raient pas de ce qu'ils valent. Peut-être que 
Dorante prendra du goût pour ma sœur, toute 
soubrette qu'elle sera, et cela serait charmant 
pour elle. 

OROON. 

Nous verrons un peu comment elle se ti- 
rera d'intrigue. 

MARIO. 

C'est une aventure qui ne saurait manquer 
de nous divertir. Je veux me trouver au dé- 
but» et les agacer tous deux. 

SGiNI ¥ 

MARIO, SILVIA, en femme de eftumèrv, 

ORGON. 

SILVIA. 

Me voilà, monsieur; ai-Je mauvaise fiprftce 
en femme de chambre? Et vous, mon frère, 
^ous savez de quoi il s'acnt apparemment 
Comment me trouvez-vous? 
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MARIO. 

Ma foi, ma sœur, c'est autant de pris que le 
valet; mais tu pourrais bien aussi escamoter 
Dorante à ta maltresse. 

SILYIA. 

Franchement, je ne haïrais pas de lui plaire 
BOUS le personna^ que je joue; je ne serais 

Sas t&chée de subjuguer sa raison, de l'étour- 
ir un peu sur la distance qu'il j aura de lui 
à moi. Si mes charmes font ce coup-là, ils me 
feront plaisir, je les estimerai. D'ailleurs, cela 
m'aidera à démêler Dorante. A l'égard de son 
valet, je ne crains pas ses soupirs: ils n'ose- 
ront pas m'aborder : il y aura quelque chose 
dans ma physionomie qui inspirera plus de 
respect qu/d d'amour k ce coqum-lèi. 

MARIO. 

Allons doucement, ma sœur; oe faquin-là 
sera votre égal. 

ORGON. 

Et ne manquera pas de t'alnïer. 

SOiVIA. 

Eh bien I l'honneur de lui plaire ne me sera 

Sas inutile : les valets sont naturellement in« 
iscrets : Famour est babillard, et j'en ferai 
l'historien de son maître. 

SCiNI YI 

MARIO, SILYIA, ORGON, Un Valr. 

UN VALET. 

Monsieur, il vient d'arriver un dômes tique 
qui demande à vous parler. 

Qu'il entre. . 

(Le vaUt «ortj 
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ICtNB VII 
BiÂRIO, SILYIA, ORGON. 

ORGON. 

C'est sans doute le valet de Dorante : son 
maître peut être resté au bureau pour ses ai- 
faires. Où est Usette? 

SILVtA.. 

Lisette s'habille, et, dans son miroir, nous 
trouve très-imprudents de lui livrer Dorante : 
elle aura bientôt fait. 

ORGON. 

Doucement, on vient. 

8GÉNI ¥111 
MARIO, SILYIA, OROON^ DORANTE, m fwlei. 

DORANTE. 

Je cherche M. Orgon : n'est-ce pas à lui 
que j'ai rhonneur de faire la révérence? 

ORGON. 

Oui, mon ami, c'est k lui-môme. 

DORANTE. 

Monsieur, vous avez sans doute reçu de nos 
nouvelles; j'appartiens à M. Dorante, qui me 
suit, et qui m envoie toujours devant, vous 
assurer de ses respects, en attendant qu'il 
Yous en assure lui-même. 

ORGON. 

Tu fais ta commission de fort boorme grftce. 
Usette, que dis-tu de ce garçon-là? 
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£(ILVIA. 

Hoi, monsieur? je dis qu'il est bien venu, 
et qu'il promet. 

DORANTE. 

Vous avez bien de la bonté : je fais du mieux 
qu'il m'est possible. 

MARia 

II n'est pas mal tourné^ au moins : ton cœur 
n'a qu'à se bien tenir, Lisette. 

SILVÏA. 

Mon cœur! c'est bien des affaires^ 

DORANTE. 

Ne TOUS lâchez pas, mademoiselle ; ce que 
dit monsieur ne m en fait point accroire. 

8ILVIA. 

Cette moâestie4à me platt; continuez de 
même. 

MARIO. 

Fort bien ! Mais il me semble que ce nom 
de mademoiselle qu'il te donne est bien sé- 
rieux. Entre gens comme vous, le style des 
compliments ne doit pas être si grave; vous 
seriez toujours sur le qui-vive ; allons, allons, 
traitez-vouB plus commodément. Tm as nom 
Lisette; et toi, mon garçon, comment t'ap- 
pelles-tut 

D0RA^^'E. 

Bourguignon, monsieur, pour vous servir. 

SILVIA. 

E3i bien! Bourguignon, sait. 

DO.IANTS. 

Va donc pour Lisette : je n'en serai pas 
moins votre serviteur. 
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BIARIO. 

Votre «erviteur! ce n'est point encore là vo- 
tre jargon; c'est ton serviteur qu'il faut dire» 

ORGON, riant 

Ahlahl ah! ah! 

SILYIA, bas à Mario, 

Vous me jouez, mon frère. 

DORANTE. 

A l'égard du tutoiement, j'attends les or- 
dres de Lisette. 

SILVIA. 

Fais comme tu voudras, Bourguignon^ voilà. 
la glace rompue, puisque cela divertit ces 
messieurs. 

DORANTE. 

Je t'en remercie, Lisette, et je réponds, sur- 
le-champ, à l'honneur que tu me âtis. 

ORGON. 

Courag[e, mes enfants; si vous commencez 
à vous aimer, vous voila débarrassés des cé- 
rtoionies. 

MARIO. 

Oh ! doucement; s'aimer, c'est une autre af- 
faire : vous ne savez peut-être pas que j'en 
veux au cœur de Lisette, moi qm vous parle. 
Il est vrai qu'il m'est cruel : mais je ne veux 
pas que Bourguignon aille sur mes brisées. 

SILVIA. 

Oui ! le prenez- vous sur ce ton-là? Et mol. 
Je yeux que Bourguignon m'aime. 

DORANTE. 

Tu te fais tort de dire je veux, belle Lisette; 
tu n'as pas besoin d'ordonner pour être servie. 
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MARIO. / 

Monsieur Bourguignon, vous avez pillé cette 
galanterie-là quelque part. 

DORANTE. 

Vous avez raison^ monsieur; c'est dans ses 
yeux que je l'ai prise. 

MARIO. 

Tais-toi, c'est encore pis : ]e te défends d'à- 
Yoir tant d'esprit. 

8ILVU. 

Il ne l'a pas à vos dépens ; et, s'il en trouve 
dans mes yeux, il n'a qu'à prendre. 

ORGON. 

Mon fils, Yous perdrez votre procès; reti- 
rons-nous, Dorante va venir, allons le dire à 
ma fille; et vous, Lisette, montrez à ce gar- 
çon l'appartement de son maître. Adieu, Bour- 
guignon. 

DORANTS. 

Monsieur, vous me faites trop d'honneur. 

SCÈNE il 
SILVIA, DORANTE. 

SILVIA, h part. 

Ils se donnent la comédie; n'importe, met- 
tons tout à profit : ce garcon-ci n'est pas sot, 
et je ne plams pas la soubrette qui 1 aura. Il 
va m'en conter; laissons-le dire, pourvu qu'il 
m'instruise. 

DORANTE, à part. 

Cette fille-ci m'étonne I n n'y a point de 
femme au monde à qui sa physionomie ne fit 
honneur : lions connaissance avec elle... (Haut.) 
Puisque nous sommes dans le style amical, et 
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2ue nous avons abjuré les façons, dis-moi, 
lisette, ta maîtresse te vaut-elle? Elle est 
bien hardie d^oser avoir une femme de chajoa- 
bre comme toi. 

SfLVIA. 

Boui«ti^ffïï<^> cette question-là m'annonce 
que, suivant la coutume, tu arrives avec l'in- 
tention de me dire des douceurs : n'est-il pas 
vrai? 

DORANTS. 

Ma foi, je n'étais pas venu dans ce dessein- 
là, je te l'avoue. Tout valet que je suis, je n*ai 
jamais eu de grandes liaisons avecles soubret- 
tes : je n'aime i)as l'esprit domestique; mais, 
à ton égard, c'est une autre afifaire. Comment 
donc! tu me soumets, je suis presque timide : 
'ma familiarité n'oserait s'apprivoiser avec toi; 
j'ai toujours envie d'ôter mon chapeau de 
dessus ma tôte; et, quand je te tutoie, il me 
sembl-e que je jure : enfin, j'ai un penchant à 
te traiter avec des respects qui te feraient 
rire. Quelle espèce de suivante es-tu donc» 
avec ton air de princesse? 

SILVIA. 

Tiens, tout ce que tu dis avoir senti en me 
voyant, est précisément l'histoire de tous lés 
Vfidets qui m'ont vue. 

DORANTE. 

Ma foi, je ne serais pas surpris quand ce 
serait aussi l'histoire de tous les maîtres. 

SILVIA. 

Le trait est joli assurément : mais, je te le 
répète encore, je ne suis pas faite aux cajole- 
ries de ceux dont la garde-robe ressemble à la 
tienne. 

DORANTS. 

Cest^i'dire que ma parure ne te plaît pas. 
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SILVIA. 

Non, Bourguignon, laissons-Ià rameur et 
soyons bons amis. 

DORANTE. 

Rien que cela? ton petit traité n'est com* 
posé que de deux clauses impossibles. 

SILVIA , à part 

Quel homme, pour un valet. (Haut) H faut 
pourtant qu'il s'exécute : on ma prédit que 
"le n'épouserai jamais qu'un homme de con- 
dition, et j'ai juré depuis de n'en écouter ja- 
mais d'autre. 

DORANTE. 

Parbleu ! cela est plaisant : ce que tu a» 
Juré pour homme, je l'ai juré pour femme, 
moi , j'ai fait serment de n'aimer sérieusement 
qu'une ûlle de condition. 

SILVIA. 

Ne f écarte donc pas de ton projet 

DORANTS. 

Je ne m'en écarte peut-être pas tant que 
nous le croyons : tu as Tair bien distingué; 
et Ton est quelquefois fille de condition sans 
le savoir. 

SILVIA, rimt. 

Ah! ah! ah ! je te remereierais de ton éloge 
si ma mère n'en faisait pas les frais. 

DORANTE. 

Eh bien ! venge*t'en êur la mienne, si' ttt 
me trouves asi^ez bonne mine pour cda. 

SILVIA, à part. 

Il le mériterait. (Haut) Mais ce n'est pas là. 
de quoi il est question : trêve de badmage: 
c'est un homme de condition qui m'est prédit 
pour époux, et je n'en rabattrai rien. 
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DORANTE. 

Parbleu f si j'étais tel, la prédiction me me- 
nacerait: Vaurais peur de la vérifier. Je n'ai 
pas de 101 à l'astrologie; mais j'en ai beau- 
coup à ton visage. 

siLViA, à part 

n ne tarit point... {Haut) Finiras-tu? Que 
t'importe la prédiction, puisqu'elle t'exclut? 

DORANTE. 

Me n'a pas prédit que je ne t'aimerai point. 

SILVIA. 

Non : mais elle a dit que tu ne gagnerais 
rien; et moi, je te le confirme. 

DORANTSU 

Tu fais fort bien, Lisette ; cette fierté-là te 
Ta émerveille; et quoiqu'elle me fasse mon 
procès, je suis pourtant bien aise de te lavoir : 
ie te l'ai souhaitée d'abord que je t'ai vue : il 
te fallait encore cette grâce-lèi; et je me con- 
sole d'y perdre, parce que tu y gagnes. 

SILVIA, à part 

Mais, en vérité, voilà un garçon qui me sur- 
prend, malgré que j'en aie. {Haut.) Dis-moi : 
qui es-tu, toi qui me parles ainsi ? 

DORANTE. 

Le fils d'honnêtes gens qui n'étalent pas 
riches. 

SILVIA. 

Va, je te souhaite tle bon cœur ime meil- 
leure situation que la tienne, et je voudrais 
pouvoir y contribuer : la fortune«a tort avec 
toi. 

DORANTE. 

Ma foi ! l'amour a plus de tort qu'elle : ]'ai* 
merais mieux qu'il me fût permis de te de- 
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mander ton cœur, que d'avoué tous les biens 
du monde. 

siLviA, à pari. 

Nous voilà, grftce au ciel, en conversation 
réglée. (Haut.) Bourguignon, je ne saurais me 
f&cher des discours que tu me tiens ; mais, je 
t*en prie, changeons d'entretien : venons à 
ton maître. Tu peux te passer de me parler 
d'amour, je pense. 

DOIUNTB* 

Tu pourrais bien te passer de m'en faire 
sentir, toi. 

SILVU. 

Ahl je me fâcherai: tu m'impatientes. En- 
core une fois, laisse-la ton amour. 

DORANTS. 

Quitte donc ta figure. 

siLviA, d part 

A la fin, je crois qu'il m'amuse... (Haut.) Eh 
bien ! Bourguignon, tu ne veux donc pas finir? 
Faudra-t-il que je te quitte? (il part.) Je de- 
vrais déjà ravoir fait. 

DORANTE. 

Attends, Lisette; je voulais moi-môme te 
parler d*autre chose; mais je ne sais plus ce 
que c'est... 

BILVIA. 

J'avais de mon côté quelque chose à te di- 
re, mais ta m'as fait perdre mes idées aussi, 
à moi. 

DORANTE. 

Je me rappelle t'avoir demandé si ta mat- 
tresse te valait. 

SILVIA. 

Tu reviens à ton chemin par un détour : 
adieu. 
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DORANTE. 

Eh ! non, te dis-je, Lisette ; il ne s'agit que 
de mon maître. 

Eh bien! soit : je voulais te parler de Inl 
anssi: et j'espère que tu voudras bien me dire 
conflaemment ce qu'A est. Ton attachement 
pour lui m'en donne bonne opinion : il faut 
qu'il ait du mérite, puisque tu le sers. 

DORANTE. 

Tu me permettras peut-être bien de te re- 
mercier de ce que tu me dis là, par exemple? 

SILVIA. 

Veux-tu bien ne prendre pas garde à l'im- 
prudence que j'ai eue de le dire? 

DORANTE. 

Voilà encore de ces réponses qui m'empor- 
tent. Fais comme tu voudras, je n'y résiste 
point ; et je suis bien malheureux de me trou- 
ver arrêté par tout ce qu'il y a de plus aima- 
ble au monde. 

SILVU. 

Et moi, je voudrais bien savoir comment il 
ae fait que f ai la bonté de t'écouter ; car as- 
surément cela est singulier. 

DORANIOB. 

Ta^asiTalaoïa; notre aventm^e eat juûque. 
SILVIA, à part. 

Malgré tout ce qu'il m'a dit, je ne suis point 
partie, je ne pars point, me voilà encore, et 
le réponds ! en venté, cela passe la raillerie. 
{Haut) Adieu. 

DORANTE. 

AcheTons ce que nous voulions dire. 
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SBLVIA. 

Adieu, te dis-je; plus de quartier. Quand 
ton maître sera venu, je tâcherai, en faveur 
de ma maltresse, de le connaître par moi- 
même, s'il en vaut la peine. En attendant, tu 
vois cet appartement : c'est le vôtre, 

SCÈNE 1 

PASQUIN, sous les habits de Dorante, SILVIA, 

DORANTE. 

DORANTS* 

Tiens, voici mon maître. 

Ah I te voilà, Bourguignon. Mon porte-man- 
teau et toi, avez- vous été bien reçus iciî 

DORANTE. 

11 n'était pas possible qu'on nous reçût 
mai, moQ&ieur. 

PASQUIN. 

Un domestique là-bas m*a dit d'entrer ici, 
et qu'on allait avertir mon beau-père, qui 
était avec ma femme. 

SILVIA. 

Vous voulez dire M. Orgon et sa ûlle, sans 
doute, monsieur ? 

PASiomN. 

Eh oui: mon beau-père et ma femme, au- 
tant vaut. Je viens pour épouser, et ils m'at- 
tendent pour être mariés; cela est convenu : 
il ne manque plus que la cérémonie, qui est 
une bagatelle. 

SILVIA. 

C'est une bagatelle qui vaut bien qu'on j 
pense. 
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PASQUIN. 

Oui; mais, quand on y a pensé, on n*jr 
pense plus. 

siLViA, bas à Dorante, 

Bourguignon, on est homme de mérite à 
pon marché chez vous, ce me semble. 

PASQUIN. 

Que dites-vous là k mon valet, la belle T 

SILVIA. 

Rien : je lui dis seulement que Je vais faire 
descendre M. Orgon. 

PASQUIN. 

Et pourquoi ne pas dire mon beau-père, 
comme moi ? 

SILVIA. 

C'est qu'il ne l'est pas encore. 

DORANTE* 

Elle a raison, monsieur, le mariage n'est 
pas fait. 

PASQUIN» 

Eh bien t me voilà pour le faire. 

DORANTE. 

Attendez donc qu'il soit fait. 

PASQUIN. 

Pardi I voilà, bien des façons pour un beau- 
père de la veille ou du lendemain ! 

SILVU. 

En effet, quelle si grande différence y a-t-il 
entre être mariée ou ne l'être pas? OuLmon 
sieur, nous avons tort : et je cours inioriner 
votre beau-père de votre arrivée. 

PASQUIN. 

Bt ma femme aussi, je vous prie. Mais, 
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ayant que de partir, dites-moi une chose : 
TOUS qui êtes si jolie, n'êtes-yous pas la sou* 
brette de l'hôtel ? 

SILyiA* 

Vous rayez dit. 

PASQUIN. 

C'est fort bien fait : je m'en réjouis. Croye»* 
yous que je plaise ici ? Comment me trouyez- 
yousî 

siLyu. 

Je yous trouye... plaisant. 

PASQUIN. 

Bon^ tant mieux; entretenez-yous dans ce 
sentimeut-là, il pourra trouver sa place. 

SILVIA. 

Vous êtes bien modeste de yous en conten- 
ter ; mais je yous quitte : il faut qu'on ait 
oublié d'avertir votre beau-père, car assuré- 
jment il serait venu : et j'y vais. 

RASQUIN. 

Dites-lui que je l'attends avec affection. 

SILVIA, à pari. 

Que le sort est bizarre ! aucun de ces deux 
hommes n'est à sa place. 

(Eileêort.) 

SCiHK II 

PASQUIN, DORANTE. 

PASQUIN. 

Eh bien ! monsieur, mon commencement 
ya bien : je plais déjà a la soubrette. 

DORANTE. 

Butor aœ ta 601 
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PASQTJIN. 

Pourquoi donc? mon entrée est si gentillB. 

DORANTE. 

Tu m'avais tant promis de laisser Ik tes fa* 
çons de parler sottes et triviales. Je t'avais 
donné de si bonnes instructions : je ne t'avais 
recommandé que d'être sérieux. Va, je vois 
bien que je suis on étourdi de m'^i être fié à 
toi. 

PASQtîIN. 

Je ferai encore mieux datrs les smteB : et, 
puisque le sérieux n'est cas suffisant, je don- 
nerai du mélancolique, je pleurerai, s'il le 
faut. 

DORANTE. 

Je ne sais plus où j'en suis ; cette ayeature- 
d m'étourdit. Que faut- il que je fasse ? 

PASQUm« 

Est-ce que la fille n'est pas pliaisante t 

SCiNI H! 

ORGON, PASQTJIN, DORANTE. 

DORANTEr 

Tais-toi; voici M. Orgon qui vient. 

ORGON. 

Mon cher monsieur, je vous demande mille 
pardons de vous avoir fait attendre ; mais ce 
n'est que de cet instant que j'apprends que 
TOUS êtes ici. 

PASQUIN. 

Monsieur, miîle pardons! c'est beaucoup 
trop; et il n'en faut qu'un, quand on n'a fait 
qu'une faute. Au surplus, tous mes pardotna 
sont à votre service. 
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ORGON. 

Je t&cherai de n'en avoir pas besoin. 

PASQUIN. 

Vous ôtes le maître, et moi votre senriteur. 

i)RaON. 

Je suis, je vous assure, charmé de vous 
▼oir et je vous attendais avec impatience. 

PASQUIN. 

Je serais d*abord venu ici avec Bourguignon; 
mais, quand on arrive de voyage, vous savez 
qu'on est si mal b&tî; et Vêtais bien aise de 
me présenter dans un état plus ragoûtant. 

ORGOK. 

Vous y avez fort bien réussi. Ma fille s'ha- 
bille : elle a été un peu indisposée. En atten- 
dant qu'elle descende , vouiez- vous vous ra- 
fraîchir? 

PASQUIN. 

Olil je n'ai jamais refusé de trinquer av«o 
personne. 

ORGON. 

Bourguignon, ayez soin de vous, mon garçon. 

PASQUIN. 

Legaillard est gourmet; il boira du meilleur. 

ORGON. 

Oall ne l'hargne pas. 
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SCÈNE PRBUlRI 
LISETTE, sous les habits de Silvta; ÔRGON. 

ORGON. 

Eh bien! que me veux-tu, Lisette t 

USBTTB. 

J'ai à vous entretenir un moment 

OROON. 

De quoi s'agit-il? 

LISETTE. 

ne VOUS dire l'état où sont les choses, parée 
nt?U est important que vous en soyez écfeirci, 
&ue vous n'aye? point à vous plamdre de 

moi. 

OROON. 

Ceci est donc bien périeux? 

LISETTE. 

Aiii fr^a-sérieux. Vous avez consenti au 
déîSsement ^^^^ Silvia; moi- 

môŒ rai trouvé d'abord sans conséquence; 
Hiais je me suis trompée. 

ORGON. 

Et de quelle conséquence est-n donc? 

LISETTE. 

MnnaieuT. on a de la peine à se louer soi- 
môm^ïïafc, malgré toutes les règles de la 
SXliW^aut pourtant que je tous dise 

■ 
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que, si vous ne mettez ordre k ce qui arrive, 
votre prétendu gendre n'aura plus de cœur k 
donnei à mademoiselle votre mie. Il est temps 
qu'elle se déclare, cela presse; car, un jouf 
plus tard, Je n'en réponds plus. 

ORGON. 

Eh! d'où vient qu'U ne voudrait plus de 
ma fille quand il la connaîtra? Te défies^tu de 
ses charmes? 

USETTB. 

Non; mais vous ne vous méfiez pas assez 
des miens: je vous avertis qu'ils vont leur 
train, et je ne vous conseille pas de les lais- 
ser faire. 

ORGON. 

Je vous en fait mon compliment, Lisette. (B 
rit) Ah! ah! ah! 

LISETTE. 

Nous y voilà: vous plaisantez, monsieus: 
vous vous moquez de moi : j'en suis f&chée; 
car vous y serez pris. 

ORGON. 

Ne t'en embarrasse pas, Lisette ; va ton che- 
min. 

LISETTE. 

Je vous le répète encore, le cœur de Do- 
rante va bien vite. Tenez, actuellement lé lui 
plais beaucoup; ce soir il m'aimera; il m ado- 
rera demain : je ne le mérite pas, il est de 
mauvais goût; vous en direz tout ce qu'il vous 
plaira; mais cela ne laissera pas que d'être: 
Toyez-vous, demain je me garantis adorée. 

ORGON. 

Eh bien ! que fous importe? S'il vous aime 
tant,, qu'il vous épouse. 

U «U DE l'amour nr du BàSASB» i 
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LISETTE. 

Quoi! TOUS ne rempôcheriez paat 

ORGON. 

Non, d'homme d'honneur, si tu le mteei 

Jusque-là. 

LISBTTB. 

Monsieur, prenez-y garde: jusqu'ici Je n'ai 
pas aidé à mes appas> je les ai laissés faira 
tout seuls, j'ai menaéé sa tête; si je m'en 
mêle, je la renverse; u n'y aura plus de re- 
mède. 

ORGON. 

Renverse, ravage, brûle, enfin épouse, Jett 
le permets, si tu le peux. 

LISIETTB. 

Sur ce pied-là, je compte ma fortune faîte. 

OROON. 

Mais, dis-moi: ma fille t*a-t-elle parlé T Que 
pense-t-elle de son prétendu? ^ 

LISETTE. i 

Nous n'avons encore guère trouvé le moment 
de nous parler, car ce prétendu m'ol)sède: 
mais, à vue de pays, je ne la crois pas con- 
tente: je la trouve triste, rêveuse, et je m'at- 
tends bien qu'elle me dira de le rebuter. 

ORGON. 

Et moi, je te le défends. Tévite de m'expU- 
cmer avec elle; j'ai mes raisons pour fwre 
durer ce dés-uisement; je veux qu'elle examine 
son futur plus à loisir. Mais le valet, comment 
se gouvcme-t-il? Ne se mêle-t-il pas d'aimer 
ma fille? 

LISETTE. 

Cest un original; j'ai remarqué qu'il fatfi 
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l'homme de conséquence avecelle, imree qu'il 
est bien fait; il la regarde, et soupie. 

ORGON. 

Et cela la f&che? 

LISBTTE. 

Mais... elle rougit. 

ORGON. 

Boni tu te trompes; les regards d'un 'valet 
ne l'embarrassent pas jusque-là. 

LISETTE. 

Monsieur, elle rougit. 

. ORGON. 

C'est donc d'indignation* 

LISETTE. 

A la bonne heure. 

ORGOlf. 

Eh bien! quand tu lui parleras, dis-lui que 
tu soupçonnes ce valet oe la prévenir contre 
son maître; et si elle se fftcne, ne t'en in- 
quiète point, ce sont mes affaires. 

SCÉNK II 
LISETTE, PASQUIN, OUGON. 

ORGON. 

Mais voici Dorante qui te eherdie^ «ppa* 
remment. 

PASQUIN. 

Ahl je vous trouve, merveilleuse dame; je 
TOUS demandais à tout le monde. Serviteur, 
eher beau-père, ou peu s'en faut. 

ORGON. 

Serviteur. Adieu, mes enfants; je vous laisse 
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ensemble; il est bon que vous tous aimiez un 
peu, ayant que de vous marier. 

PASQUIN. 

Je ferais bien ces deux besognes-là à la fois» 
moi, 

ORGON. 

Point d'impatience. Adieu I 

sciHK m 

USBTTB, PASQUIN. 

PASQUIN, 

Madame, il dit que je ne m'impatiente pas; 
11 en parle bien à son aise, le bonhomme ! 

USETTB. 

J*ai de la peine h croire qu'il tous en coûte 
tant d'attendre, monsieur: c'est par galante- 
rie que vous faites Tlmpauent. A peme êtes- 
vous arrivé I votre amour ne saurait être bien 
fort; ce n'est tout au plus qu'un amour nais- 
sant. 

PASQUIN. 

Vous vous trompezj prodige de mes jours 1 
on amour de votre façon ne reste pas long- 
temps au berceau : votre premier coup d'œil 
a fait naître le mien, le second lui a donné 
des forces, et le troisième Ta rendu grand 
garçon. T&chons de l'établir au plus vite; ayez 
soin de lui, puisque vous êtes sa mère. 

LISBTTB. 

Trouvez-vous qu'on le maltraitet Est-il si 
abandoimé? 

PASQUIN. 

Ea attendant qu'il soit pourvu, donnez-lui 
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seulement votre belle main blanche pour l'a- 
muser un peu. 

USBTTB. 

Tenez donc, petit importun , puisqu'on ne 
saurait avoir la paix qu en vous amusant. 
PASQUIN, iui baisant la main. 

Cher joujou de mon &me! cela me réjouit 
comme du vin délicieux. Quel dommage de 
n'en avoir que roquille ! 

USBTTB. 

Allons, arrêtez-vous; vous ôtes trop avide. 

PASQUIN. 

Je ne demande qu'à me soutenir, en atten- 
dant que je vive. 

LISIRTB. 

Ne fiaut-il pas avoir de la raison? 

PASQUIN. 

De la raison ! hélas ! je l'ai perdue : vos beaux 
yeux sont les flloux qui me l'ont volée. 

LISBTTB. 

Mais est-il possible que vous m'aimiez tantf ' 
Je ne saurais me le persuader. 

PASQUIN. 

Je ne me soucie pas de ce qui est possible. 
moi; mais je vous aime comme un perdu, et 
TOUS verrez bien dans votre miroir que cela 
est juste. 

USBTTB» 

Mon miroir ne servirait qu'à me rendre plus 
Incrédule. 

PASQUm. 

Ahl mignonne adorable! votre humilité nd 
serait donc qu'une lurpocntel 
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i SGÉNI IV 

USËTTE, PASQUIN, DORAJ^TTS. 

LISETTE. 

Quelqu'un Tient à nous ; c'est votre valet 

DORANTE. 

Monsieur, pourrais-je vous entretenir un 
moment? 

PASQUIN. 

Non. Maudite soit la valetaille, qui ne sau- 
rait nous laisser en repos ! 

LISETTE. 

Voyez ce qu'il vous veut, monsieur 

DORANTE. 

Je n'ai qu'un mot à vous dire. 

PASQUIN. 

• Madame^ s'il en dit deux, son congé serale 
troisième. {A Dorante.) Voyoïas. 

DORANTE^ bas, à Pasquin, 

Yîens donc, impertinent. 

PASQUIN, bas^ à Dorante. 

Ce sont des injures, et non pas des mots, 
eela. {A Luette.) Ma reine, excusez. 

LISETTB. 

Faites, faites. 

DORANTS. 

Bébarrasse^moi de tout ceci, ne te livre 
point, parais sérieux et rêveur, et même lîké- 
content. Entends-tu? 

PASQUIN. 

Oui, mon ami; ne vous iDQaiétes pa», et 
^tirez-voui. 



^ 
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SClNB V 
LISETTE, PASQUIN. 

PASQUIN. 

Ah! madame, sans lui. f allais tous dire de 
belles choses, et Je n*en trwiTend plas que de 
communes à cette heure, hormis mon amoar, 
qui est extraordinaire. Mais» à propos de mon 
amour, quand est-ce que le vôtre lui tiendra 
compagme? 

LtSBTTS. 

Q faut espérer que cela yiendra. 

PASQUIN. 

Et croyez-YOus que ceàa vienne T 

USBTTB. 

La question est vive. Savez-Tom bien ^pm 
vous m'embarrassez? 

PASQUIN. 

Que voulez-vous? je brûle, et je crie au feu* 

USETTB. 

811 m'était permis de m'expliquer si vileM*. 

PASQUIN. 

Je suis du sentiment que vous le pouvez en 
oonseienoe. 

LISBTTB. 

La retenue de mon sexe ne le veut pas. 

PASQUIN. 

Ce n'est donc pas la retenue d*èi-présent^ 
qui donne bien d autres permissions. 

USETTB. 

Mais que me demandez* vous? 

PASQUIN. 

Dites-moi un petit brin que vous m'aimes. 
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Tenez, je vous aime, moi : faites l'écho, répé- 
tez, princesse. 

LISETTE. 

Quel insatiable ! £h bien I monsieur, je tous 
«ime. 

PASQUIN. 

Eh bien! madame^ je me meurs; mon bon«> 
heur me confond; j'ai peur d'en courir les 
champs. Vous m'aimez! cela est admirable! 

LISETTE. 

J'aurais lieu à mon tour d'être étonnée de 
la promptitude de vôtre hommage. Peut-être 
m*aimerez-vous moins quand nous nous con- 
naîtrons mieux. 

PASQUIN. 

Ah ! madame, quand nous en serons là, J'y 
perdrai beaucoup; il y aura bien à décompter. 

LISETTE. 

Vous me croyez plus de qualités que jen'en al» 

PASQUIN. 

Et TOUS, madame, vous ne savez pas les 
miennes; et je ne devrais vous parler qu'à 
graioux. 

LISETTE. 

Souvenez-vouB qu'on n'est pas maître ds 
•on sort. 

PASQUIN. 

Les pères et les mères font tout à leur tête. 

LISETTE. 

Pour ^oi, mon cœur vous aurait choisit 
dims quelque état que vous eussiez été. 

PASQUIN. 

Q a beau jeu pour me choisir encore. 
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USBTTB* 

Puis-je me flatter que vous serez de môme 
àmonégardt 

PASQUIN. 

Uélas! quand tous ne seriez que Perrette 
ou Margot; quand je vous aurais vue, le mar- 
tinet à Ta mam. descendre à la cave, vous au- 
riez toujours été ma princesse. 

USBTTB. 

Puissent de si beaux sentiments dire dura 
blés! 

PASQUIN. 

Pour les fortifler de part et d'autre, jurons- 
nous de nous aimer toujours, en dépit de 
toutes les fautes d'orthogrraplie que vous aurez 
faites sur mon compte. 

USBTTB. 

J'ai plus d'intérôt à ce serment-là que Y01M9 
et Je le fais de tout mon cœur. 

PASQUIN, se metiant à genoux. 

Votre bonté m'éblouit, et Je me prosterne 
deyant elle. 

USBTTB. 

Arrôtez-vous, Je ne saurais vous souffrir 
dans cette posture-là; je serais ridicule de 
▼DUS y laisser: leyez-vous. 

SCiNK ¥1 
LISETTE, PASQUIN, SILVIA. 

USBTTB. 

Voilà encore quelqu'un. (A SUvia^ Que 
▼oulez-YOus, Lisette? 

SILVU. 

i*aurai à vous parler, madame. 
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PASQUIN. 

Ne voilà-t-il pas! Eh! ma mia, revenez dans 
xm quart d'heure, allez. Les lemmes de cham- 
bre de mon pays n'entrent point qu'on ne les 
appelle. 

8ILVIA. 

Monsieur, il faut que je parle à madame. 

PASQUIN. 

Mais voyez l'opini&tre soulretteî (A Lisette.) 
Heine dq ma vie, renvoyez-la. (il SUvia.) Re- 
tournez-vous-en, ma fille. Nous avons ordre 
de nous aimer avant qu'on nous marie; n'in- 
terrompez point nos fonctions. 

LISETTB. 

Ne pouve&'Vous pas revenir ûaam un mcH 
ment, Lisette? 

SILVIA. 

Mais, madame... 

PASQUIN. 

Mais ! ce mais-là n'est bon qu'à me donner 
la fièvre. 

SILVIA, à part. 

Ah! le vilain homme! (Haut.) Madame, je 
vous assure que cela est pressée 

LISETTE. 

Permettez donc que je m'eji défasse, mon- 
iteur. 

PASQUIN. 

Pmsque le diable le veut, et elle aussi... Pa- 
tience... Je me promènerai en attendant qu'elle 
ait fait. Ahl les sottes gens que nos gens! 
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UiHE VII 
LISETTE, SILVIA. 

SILVIA. 

Je vous trouve admirable, de ne pas le reii. 
?oyer tout d'un coup, et de me laire %majeT 
les brutalités de cet animal-là. 

LISETTB. 

Pardi! madame, je ne puis pas jouer deoT 
rôles à la lois : il faut que je paraisse ou l» 
maîtresse, ou la sulYante; que j'obéisse, oo 
que j'ordonne. 

SXLYIA. 

Port bien : mais, puisqu'il n'y est plus 
écoutez-moi comme votre maîtresse, vous 
voyez bien que cet homme-là ne me convient 
point. 

LISETTE. 

Vous n'avez pas eu le temps de l'examiner 
beaucoup. 

SILVIA. 

Êtes^vous folle avec votre examen? Est-il 
nécessaire de le voir deux tois pour juger du 
peu de convenance? En un mot, je n'en veux 
point. Apparemment que mon père n'approuve 
pas la répugnance qu'il voit, car il me fuit, 
etneme dit mot. Dans cette conjoncture, c'ew 
à vous à me tirer tout doucement d'affaire, 
en témoignant adroitement à ce jeune homme 
que vous n'êtes pas dans le goût de l'épouser. 

USBTTB. 

Je ne saurais, madame. 

SILVIA. 

Vous ne sauriez? Et qu'est-ce qui voue en 
empèehet 
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LISETTE. 

M. Orgon me Ta défendu. 

SILVIA. 

n vous Ta défendu! Mais le ne reconnais 
point mon père à ce procédé-là ! 

LISETTE. 

Positivement défendu. 

SILVU. 

Eh bien ! Je vous charge de lui dire mes dé- 
goûts, et de l'assurer qu'ils sont invincibles: 
je ne saurais me persuader qu'après cela il 
veuille pousser les choses plus lom. 

LISETTE. 

Mais, madame, le futur, qu'a-t-il donc de si 
désagréable, de si rebutant? 

SILVIA. 

n me déplaît, vous dis-je, et votre peu de 
zèle aussi. 

LISETTE. 

Donnez-vous le temps de voir ce qu'il est» 
voilà, tout ce qu'on vous demande. 

SILVIA. 

Je le hais assez, sans prendre du temps pour 
le haXr davantage. 

LISETTE 

Son valet, qui fait l'important, ne vous au- 
rait-il point gâté l'esprit sur son compte? 

SILVIA* 

Hum! la sotte! son valet a bien affaire ici! 

LISETTE. 

C'est que je meméfle de lui; car il est nd- 
■onneur. 

SILVIA. 

Finissez vos portraits, on n'en a que faire. 
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J'ai soin que ce valet me parle peu: et dans 
le peu qu'il m*a dit, il ne m'a jamais rien dit 
que de très-sage. 

LISETTE. 

Je crois qu'il est homme à vous avoir oont6 
des histoires maladroites, pour faire briller 
son bel esprit. 

SILYU. 

Mon dégnûsement ne m'expose-t-il pas à 
m'entendre dire de jolies choses? A qui en 
ayez-vous? D'où vous vient la manie d^mpu- 




^ j pas question 

1er avec son maître, ni d en faire un fourbe, 
pour me faire une imbécile, moi, qui écoute 
ses histoires. 

LISETTE. 

Oh! madame, dès que vous le défendez sur 
ce ton-là, et que cela va jusqu'à vous f&cher, 
Je n'ai plus rien à dire. 

SILVIA. 

Dès que le le défends sur ce ton-là! Qu'est- 
ce que c'est que le ton dont vous dites cela 
vous-même? Qu'entendez-vous i>ar ce dis- 
cours ? Que se passe-t-il dans votre esprit ? 

USETTB. 

Je dis, madame, que je ne vous ai jamais 
vue comme vous êtes; et que je ne conçois 
rien à votre aigreur. Eh bien! si ce valet n'a 
rien dit, à la bonne heure ; il ne faut pas vous 
emporter pour le justifier ; je vous en crois, 
voilà qui est fini ; je ne m'oppose pas à la 
bonne opinion que vous en avez, moi. 

SILVU. 

Voyez-vous le mauvais esprit? comme elle 
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tourne les choses ! je me sens une indiffna- 
tion... qui... va jusqu'aux larmes. 

LISETTE. 

En quoi donc^ madame ? Quelle finesse en> 
tmdez-YOus à ce que je dis ? 



SILVIA. 



Moi, j'y entends finesse ! moi, je tous que< 
lelle pour lui 1 j'ai bonne opinion de lui! 
icous me manquez de respect jusque-làl Bonne 
opinion, juste ciel 1 bonne opinion ! Que faut- 
if que je réponde à cela î Qu'est-ce que cela 
?eutdireî A qui parlez- vous? Qui est-ce qui 
eet à l'abri de cequi m'arrive? Où ensomme»* 

QOUSt 

XffSBTTB. 

Je n'en sais rien: mais je ne reviendrai de 
•ongtemps de la surprise où vous me jetez. 

SU^VIA. 

Bile a des fag^ms de parler qm me mettent 
hors de moi. Retirez-vous, vous m'êtes insup- 
portable; laissez-moi, Je prendrai d'autres 
mesures* 

SCtNK Ylll 

SILVIA, seule» 

Jm firiflsoiine encore de ce que je lui ai evf 
Ift&du dite. Avee quelle impudence ks domes- 
tiques ne nou« imitent-us pas dans leur 
tsprit! Comme ces gens-lë. vous dégradent t 
fe DS saurais m'en remettre ; le n'oserais son» 
ast aux termes dont elle s'est servie, ils me 
font peur. 11 s'agit d'un valet! ahl l'étranAit 
chose! Ecartons l'idée dont cette insolenis 
<^t venue me noircir l'imagination. 
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SGiiCE II 
8ILVIA, DORANTB, 

SILVIA. 

Voie! Bourgrui^on, voilà eet objet en qiiet- 
tion pour lequel jé m'emporte : mais ce n'est 
pas sa faute, le pauvre garçon, et je ne dois 
pas m'en prendre à loi. 

DORANTE. 

Lisette) quelque éloignement que tu aies 
pour moi, je &uis forcé de te parler : Je crois 
que J'ai à me plaindre de toi, 

Sili.VIA. 

Bour^gncot, ne nous tutoyons plns»|i 
f en pne. 

DORANTE. 

Oomme tu voudras. 

SILVIA. 

Ta n'en fais pourtant rien. 

DORANTE. 

Mi toi non plus;ta me dis : ]e t'en pito. 

SILVIA. 

Cfeat que cela m'est éehaippé. 

DORANTE. 

Ettbien! crois-moi, parlons comme nonv 
pourrons; ce n'est pas la peine de nous gôner 
pour le peu de temps que nous avons à nous 
voir. 

SILVIA. 

Est-ce que ton maître s'en va? n n'y aurait 
|ia8gran& perte. 
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DORANTE. 

Nia moi non plus, n'est-il pas yndT J*ar 
chève ta pensée. 

SILYIA. 

Je rachèverais bien moi-même, si J'en avaie 
envie ; mais je ne songe pas à toL 

DORANTS. 

Et moi, Je ne te perds point de Tue. 

SILVU. 

Tiens, Bourguignon, une bonne fois pour 
toutes, demeure, va-t'en, reviens, tout , cela 
doit m'être indifférent, et me l'est en effet : 
je ne te veux ni bien ni mal; je ne te hais, ni 
ne t'aime, ni ne t'aimerai, àmoinsgue l'esprit 
ne me tourne : voilà, mes dispositions; ma 
raison ne m'en permet point d'antres, et je 
devrais me dispenser de te le dire. 

DORANTE. 

Mon malheur est incontestable. Ta m'ôtes 
peut-être tout le repos de ma vie. ' 

BILVIA. 

Quelle fantaisie il s'est allé mettre dans 
l'esprit! Il me fait de la peine. Reviens à toi. 
Tu me parles, je te réponds ; c'est beaucoup, 
c'est trop même, tu peux m'en croire, et si 
tu étais instruit, en vérité tu serais content 
de moi; tu me trouverais d'une bonté sans 
exemple, d'une bonté que je blâmerais dans 
une autre. Je ne me la reproche pourtant 

Î>as; le fond de mon cœur me rassure, ce que 
e fais est louable : c'est par générosité que 
,e te parle; mais il ne faut pas que cela dure: 
ees genérosités-ià ne sont Donnes qu'en pas- 
sant, et je ne suis pas faite pour me rassurer 
toujours surilnnocence de mes intentioDs; à 
la nn, cela zàe ressemblerait plus à rien. Ainsi, 
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finissons, Bourguignon, finissons, Je t'en 
prie. Qu'est-ce que cela signifie? c'est se mo- 
quer : allons, qu'il n'en oit plus parlé. 

DORANTE. 

Ah I ma chère Lisette, que Je soufDre ! 

SILYIA. 

Venons à ce que tu voulais me dire. Tu te 
plaignais de moi, quand tu es entré; de quoi 
était-il question) 

DORANTS. 

De rien, d'une bagatelle: l'avais envie de 
te voir, et Je crois que Je n ai pris qu'un pré^ 
texte. 

SILVIA, à pari 

Que dire à cela? quand je m'en fAcherals. 
il n'en serait ni plus ni moins. 

DORANTS. 

Ta maîtresse, en partant, a paru m'accuser 
de t'avoir parlé au desavantage de mon maître. 

SILVIA. 

Elle se l'image : et si elle t'en parle encore, 
tu peux nier nardiment ; Je me charge du 
reste. 

DORANTS. 

Eh I ce n'est pas cela qui m'occupe 

SILVIA. 

8i tu n'as que cela à me dire, nous n'avons 
plus que faire ensemble. 

DORANTS. 

Laisse-moi du moins le plaisir de te voir. 

SILVIA. 

Le beau motif qu'il me fournit là I J'amu- 
serai la passion de Bourguignon ? le souvenir 
de tout ceci ma fera bien rire un jour. 
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DORANTg. 

Tu me railles, tu as raison; Je ne sais ee 
que je dis, ni ce que je te demande. Adieu. 

SILVIA» 

Adieu; tu prends le bon partL» Mais à pro- 
pos de tes adieux, il me reste encore une 
chose à savoir. Vous partez, m'as-tu dit ; cela 
est-il sérieux? 

DORANTB. 

Pourmoi, il fautque je parte, ou que la 
tête me tourne. 

SILVIA. 

Je ne t'arrêtais pas pour cette réponse-là, 
par exemple. 

DORANTE. 

Et je n'ai Mt qu'une faute, c'est de n'Ôtre 
pas parti dès que je t'ai vue. 

siLviA, à part, 

Tti XiBBoUx à tout moment d'oublier que je 
l'écoute. 

DORANTE. 

Situ saYai8> Lisette, l'état où je me trouve.- 

SILVIA. 

Oh ! il n'est pas si curieux à savoir que le 
mien, je t'en assure... 

DORANTE. 

Que peux-tu me reprocher? Je ne me pro- 
pose pas de te rendre sensible. 

siLviA, à part. 

11 ne faudrait pas s'y ûer. 

DORANTE. 

Et que pourrais-je espérer en tâchant de 
me faire aimer ? Hélas ! quand même j'aunda 
ton cœur. 
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SILYIA. 

Que le ciel m'en préserve ! Quand ta l'au- 
rais, ta ne le saurais cas ; et je ferais si 
bien» que je ne le saurais pas moi-môme. Te- 
sesc, quelle idée il lui vient là ! 

DORANTS. 

n est donc bien vrai que tu ne me hais, ni 
ne m'aimes, ni ne m'aimeras Y 

8U«VU. 

BansdifElGUlté. 

DORAIfR. 

Sans difOlealté! Qu'ai-je donc de si affireozt 

8ILV1A. 

Rien: oe n'est pas là ce qui te nuit 

DORANTS. 

£b bien! chère Lisette, dis-le-moi eont fois 
que ta ne m'aimeras point 

SU.VIA. 

Ob! Je te l'ai assez dit; t&cbe de me croire. 

DORANTE. 

Il faut que Je te croie ! Désespère une pas- 
sion dangereuse, sauve-moi des effets que j'en 
crains. Tu ne me bais, ni ne m'aimes, ni ne 
m'aimeras; accable mon cœur de cette certi- 
tude-là. J'agis de bonne foi: donne-moi du 
secours contre moi-môme ; il m'est nécessaire 
ie te le demande à genoux. 

{Il êe fêtée à gmum».) 
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MARIO, ORGON, SILVIA, DORANTE 

- (Orgtm . et Mario ttarrétent et les éeouteni^ mjm 

dire mot,) 

8ILVU. 

Ah! nous y voilà! 11 ne manquait plus que 

cette façon-là à mon aventure. Que je suig 

malheureuse 1 c'est ma facilité qui le place là. 

Lève-toi donc, Bourguignon, Je t'en conjure; 

^il peut venir quelqu'un. Je dirai ce qu il te 

Elaira : que me veux-tu? Je ne te hais point, 
lève-toi. Je t'aimerais si je pouvais : tu ne 
me déplais point; cela doit te suffire. 

DORANTS. 

Quoi! Lisette, si je n'étais pas ce que je suis. 

» si j'étais riche, d'une condition honnête, et 

que je t'aimasse autant que je t'aime, ton 

cœur n'aurait point de répugnance pour moi 1 

8ILVU. 

Assurément. 

DORANTE. 

Tu ne me haïrais pas? tu me souffirirais? 

SILVIA. 

Volcmtiers. Mais lève-toi. 

DORANTE. 

Tu parais le dire sérieusement; et, si cela 
est, ma raison est perdue. 

SILVU. 

Je dis ce que tu veux, et tu ne te lèves 
point. 

ORGON, Rapprochant ainsi que Mario, 

C'est bien dommage de vous interrompre; 
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eela va à merveille, mes enfants^ courage. 

SILVIA. 

Je ne saurais empêcher ce garçon de se 
mettre à genoux, monsieur; je ne suis pas 
an état de lui imposer, je pense. 

OROON. 

Vous TOUS convenez parfaitement bien tous 
deux. Mais j'ai à te dire un mot, Lisette ; et 
vous reprendrez votre conversation quand 
nous serons partis. Vous le voulez bien, Bour> 
guignon? 

DORANTE. 

Je me retire, monsieur. 

ORGON. 

AHez, et tftchez de parler de votre maître 
avec un peu plus de ménagement que vous 
ne faites^ 

DORANTE. 

Moi, monsieur! 

MARIO. 

Vous-même, monsieur Bourguignon; vous 
ne brillez pas trop dans le respect que voua 
ayez pour votre maître, ditK)n. 

DORANTE. 

Je ne sais ce qu'on veut dire. 

ORGON. 

Adieu, adieu; vous vous justifierez une an« 
trefols. 

SGlm II 

MARIO, SILVIA, ORGON. 

ORGON. 

Eh bien! Silvla, vous ne nous regardai pas; 
TOUS avez Tair tout embarrassé. 
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SILVIA.. 

Moi, mon père ! et où serait le motif de mon 
embarras? Je suis, grâce au ciel, comme à 
mon ordinaire. Je suis fichée de vous diie 
que c'est une idée. 

BfARIO. 

n y a quelque chose, ma sœur, il y a quel- 
que chose. 

SILVIA. 

Quelque chose dans votre tôte, à la bonne 
heure, mon frère; mais, pour la mienne, 
il n'y a que l'étonnement de ce que vous 
dites. 

QRGON. 

C'est donc ce garçon, qui vient de sortir, 
tpû t'iifôpire cette extrême amtipathie que ta 
as pour son maître? 

SILVIA. 

Qui? le domestique de Dorante? 

ORGON. 

Le gahmt Bourguignon. 

SILVIA. 

Le galant Bourguignon, dont Je ne savais 
pas Vepithète, ne me parle pas de luL 

ORGON. 

Cependant on prétend que c'est lui qui le 
détruit auprès de toi; et c'est sur quoi jetais 
bien aise ae te parler. 

SILVIA. 

Ce n'est pas la peine, mon père; et per- 
BOime au monde, que son maître, ne m*a 
donné l'aversion naturelle que j'ai pour lui. 

MARIO. 

lia foi, tu as beau dire, ma sœur, eUe est 
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trop forte pour être si naturelle, et quelqu'un 
y a aidé. 

SiliTiA, avec vivacité. 

Avec quel air mystérieux vous me dites 
cela, mon frère! Et qui est donc ce quelqu'un 
qui y a aidé ? Voyons. 

MARIO. 

Bansquelle humeur ea-tu, masœur? Comme 
ta t'emportes 1 

SILYIA. 

C'est que je suis bien lasse de mon person- 
nage ]| et je me serais déjà démasquée, ai Je 
n'avais pas craint de fâcher mon père*.. 

ORGON. 

Gardez-yons-en bien, ma fille; je viens ici 
pour vous le recommander. Puisque j'ai eu la 
complaisance de vous permettre votre dégni^- 
sèment, il faut, s'il vous plaît, que vous ayez 
celle de suspendre votre jugement sur Do- 
rante, et de voir si l'aversion qu'on vous a 
donnée pour lui est légitime, 

SILVU. 

Vous ne m'écoutez donc point, mon père Y 
Je vous dis qu'on ne me l'a poinv donnée; 

MARIO. 

Quoi ce babillard, qui vient de sortir, ne 
t^a pas un peu dégoûtée de lui? 

SILVIA, avec feu. 

Que vos discours sont désobligeants! M'a 
dégoûtée de lui! dégoûtée! J'essuie d^ ex- 
pressions bien étranges; je n'Snténds plus 
que des choses inouïes, qu un langage incon- 
cevable; j'ai rair embarrassé, il y a quelque 
chose; et puis c'est le galant Bourguignon 
qiii m'a dégoûtée. C'est tout ce qiTil vous 
plair»; mais je n'y entends rien* 
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MARIO. 

Poui le coup, c'est toi qui es étrange. A qui 
en as-tu donc? D'où vient que tu es si fort 
sur le qui-vivet Dans quelle idée nous soup- 
çonnes-tu? 

SILYLL 

Courage, mon frère. Par quelle fatalité au- 
jourd'hui ne pouvez-vous me dire un mot qui 
ne me choque? Quels soupçons voulez-yous 
qu'il me vienne? Avez-vous des visions? 

ORGON. 

n est vrai gue tu es si agitée, que je ne te 
reconnais point non plus. Ce sont apparem- 
ment ces mouvements-là qui sont cause que 
Lisette nous a parlé comme elle a fait. Elle ac- 
cusait ce valet de ne t'avoir pas entretenu à 
l'avantage de son maître; et madame» nous 
art-elle mt, l'a défendu contre moi avec tant 
décolère, que j'en suis encore toute surprise; 
et c'est sur ce mot de surprise que nous l'a- 
vons querellée; mais ces gens-là ne savent 
pas la conséquence d'un mot. 

SILVIA. 

L'impertinente ! Y a-t-il rien de plus haïs- 
sable que cette fille-là? j'avoue que je me suis 
f&chée par un esprit de justice pour ce garçon. 

MARia 

Je ne vois pas de mal à x;ela. 

SILVIA. 

Y a-t-il rien de plus simple? Quoi! parce 
que je suis équitable, que je veux qu'on ne 
nuise à personne, que je veux sauver un do- 
mestique du tort qu'on peut lui faire auprès 
de son maître on dit que j'ai des emporte- 
ments, des fureurs dont on est surpris! Un 
moment après un mauvais esprit raisonne; il 
faut se fàcheri il faut la faire taire, et pren- 
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dre mon parti contre elle, à cause de la con- 
séquence de ce qu'elle dit! Mon parti] J'ai 
donc t^soin qu'on me défende, qu'on me Jus- 
tifie ! On peut donc mal interpréter ce que je 
fais! Mais que fais-je? de quoi m'acouse-t-onf 
Instruisez-moi, je voiis en conjure : cela est 
sérieux. Me joue-t-on ? se moque-t-on de moi ? 
Je ne suis pas tranquille. 

OROON. 

Doucement donc. ^ ^^ 

SILYIA. 

Non, monsieur, il n'y a point de douceur 
qui tienne. Comment donc! des surprises, des 
conséquences! Kh! qu'on s'explique: que 
yeut-on-dire? On accuse ce valet, et on a tort. 
Vous vous trompez tous ; Lisette est une folle, 
il est innocent, et voilà qui est fini. Pourquoi 
donc m'en reparler encore? car je suis ou- 
trée! 

ORGON. 

Tu te retiens, ma flUe; tu aurais erande 
envie de me quereller aussi. Mais faisons 
mieux; il n'y a que ce valet qui est suspect 
ici. Dorante n'a qu'à le chasser. 

SILVU. 

Quel malheureux déguisementi Surtoutque 
Lisette ne m'approohe pas; je la hais plus que 
Dorante. 

OROON. 

Tu la verras si tu veux. Mais tu dois être 
charmée que ce garçon s'en aille, car il t'aime; 
et cela t'importune assurément. 

SHLVU. 

Je n'ai point à me plaindre : il me prend 

^ur une suivante, et û me parle sur ce ton- 
; mais il ne me dit pas ce qu'il veut, J'y 
mets bon ordre. 
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HARIO. 

Tu n'en es pas tant la maltresse qoe tu la 
dis bien. 

oiteoN. 

Ne ravcms-Tïous pas vn se mettre à genoux 
malgré toit N*a8-tu pas été obligée, pour le 
faire lever, de lui dire qu'il ne te déplaisait 
pas? 

SiLYu^ àpcarU 

J'étouffe. 

MARIO. 

Encore a-t-ll fallu, quand il t'a demandé si 
tu Taimerais, que tu aies tendrement ajouté: 
«Volontiers; » sans quoi il y serait encore. 

SILVIA. 

L'heureuse apostille, mon frère ! mais comme 
l'action m'a déplu, la répétition n'en est pas 
aimable. Ah çà! parlons sérieusement : quand 
finira la comédie que tous yobb donnez sur 
mon compte? 

(MtGON. 

La seule chose que j'exige de toi, ma fille, 
c'est de ne te déterminer aie refuser qu'avec . 
connaissance de cause. Attends encore; tu 
me remerciems du délai que je te demande, Ja 
t'en réponds. 

MARIO, 

Tu épouseras Dorante, et même avec incli- 
nation ! je te le prédis... Mais, mon père, je 
vous demande gr&ee pour le valet. 

SILVU. 

Pourquoi gr&ce? Et moi je veux qu'il sorte. 

ORGOR. 

Son maître en décidera. Allons-nous-eiL 



Acn II 9 scËN< zm 59 

MARIO. 

Adieu, adieu, ma sœur, sans rancune^ 

SGÉNB XII 

SILVIAy «eti/e. 

Ah! jrai le cœur serré! Je ne sais ce qui se 
mêle (g) l'embarras où je me trouve. Toute 
cette aventure-ci m'afflige; je me déûe de tous 
les visages ; je ne suis contente de personnet 
je ne le suis pas de moi-môme. 

SCÈNE XllI 
SILVIA, DORANTS. 

nOBANTK. 

Ah I Je te cherchais, Lisette. 

SILVIA. 

Ce n'était pas la peine de me trouFor; car 
je te fuis^ moi. 

DORANTBf f empêchant de sorttr. 

Arrête donc, Lisette: j'ai à te parler pour la 
dernière fois : il s'agit d'une chose de consé- 
quence, qui regarde tes maîtres. 

SILVU. 

Va le dire à eux-mêmes. Je ne te vois Ja- 
mais que tu ne me chagrines; laisse^moi. 

DORANTE. 

Je f en ofRre autant. Mais écoute-moi, te 
dis-je; tu vas voir les choses bien changées 
de face par ce que' je vais te dire. 

SILVIA. 

Eh bien parle donct je t'éoonte, pnlwia'tt 
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est arrêté que ma complaisance pour toi sera 
étemelle., 

DORAMTB. 

Me promets-tu le secretf 

SILVIA. 

Je n'ai jamais trahi personne. 

DORANTE. 

Tu ne dois la confidence que je ybÎB te fUre 
qu'à l'estime que j'ai pour toi. 

SILVIA. 

Je le crois : mais t&che de m'estimer sans 
me le dire> car cela sent le prétexte. 

DORANTE. 

Tu te trompes, Lisette. Tu m'as promis le 
secret: achevons. Tu m'as vu de grands mou- 
vements; je n'ai pu me défendre de t'aimer. 

sn.viA. 

Nous y voilà; je me défendrai bien de t'en* 
tendrcj moi; adieu. 

DORANTB. 

Reste! ce n'est plus Bourgidgnon qui te 
parle. 

SILVU. 

Ehl qui es-tu donct 

DORANTE. 

Ah! Lisette! c'est ici où tu vas Juger des 
peines qu'a dû ressentir mon cœur. 

SILVIA. 

Ce n'est pas à ton cœur que je parle, e'est 
à toi. 

DORANTE. 

Personne ne vient-il? 
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SSLVÏA» 

Non. 

DORANTS. 

L'état où sont les choses me force à te le 
dire : je suis trop honnête homme pour n'en 
pas arrêter le coures 

SILVIA. 

Soit. 

DORAMTB. 

Sache que celui qui est avec ta mattreaie 
n'est pas ce qu'on pense. 

SILVIA, vivemetiL 
Qui est-il doncf 

DORANTS. 

UnTalet. 

SILVIA. 

Aprèsf 

DORANTS. 

Cest moi qui suis Dorante. 
SILVIA, à part. 
Ah! je Yois clair dans mon cœur. ^ 

DORANTS. 

Je Youlaifl, sous cet habit, pénétrer un peu 
ce que c'était que ta maîtresse, avant que de 
l'épouser. Mon père, en partant, me permit 
ce que j'ai fait; et l'éTénement m'en parait 
un songe. Je hais la maîtresse dont je devais 
être l'époux, et j'aime la suivante qui ne de- 
vait trouver en moi qu'un nouveau maître. 
Que faut-il que Je fasse à présent? Je rougis 
pour elle de le dire; mais ta maîtresse a si 
peu de goût» ciu'elle est éprise de mon valet, 
au point qu'elle l'épousera, si on la laisse 
faire. Quai parti prendrêl 
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SILVU, à part 

Cachons-lui qui ]e suis. (Haut,) Votre situa- 
tion est neuve assurément 1 Mais, monsieur, 
je vous fais d'abord mes excuses de tout ce 

nmes discours ont pu avoir d'irrégroliei 
nos entretiens. 

DORANTS, woement 

Tais-toi, Lisette; tes excuses me chagrinent^ 
elles me rappellent la distance qui nous sé- 
pare, et ne me la rendent que plus doulou- 
reuse. 

SILVIA. 

Votre penchant pour moi est-il si sérieux t 
m'aimez-vous jusque-làY 

DORANTS. 

Au point de renoncer à tout engagentenL 
puisqu'il ne m'est pas permis d'unir mon sorc 
au tien; et dans cet état^ la seule douceur que 
Je pouvais goûter, c'était de croire que ta ne 
me haïssais pas. 

8DLVIA. 

Un cœur qui m'a choisi dans la condition 
où je suis est assurément bien digne qu'on 
accepte, et je payerais volontiers du mien, si 
Je ne craignais pas de le jeter dans un enga- 
gement qui lui ferait tort. 

DORANTS, 

N'as-tu pas assez de charmes, Lisette t y 
ajoutes-tu encore la noblesse avec laquelle ta 
me parles f 

81LVU. 

J'entends quelqu'un. Patientez encore sur 
Faiticle de votre valeft; les choses n'iront pas 
Tite: nous nous reverroML et nous cherèna- 
Tons les moyens de nous tirer d'affaire. 
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DORAIfTB. 

Je soivrai. tes conseils. 



(Ksori,) 



SCiHf HT 
SILVIA, seule. 

Allon s, favaîs grand besoin que 
Dorante. * ^- 

SGlNS XT 
SILVIA, MARIO. 

MAJtlO. 

Je viens te retrouver, ma sœur. Nous f a- 
vons laissée dans des inquiétudes qui me 
touchent, je veux t'en retirer. Ecoute-moL 

SiLviA, vivement 

Ah! vraiment, mon frère, il j a âen d'aa- 
ires nouvelles. 

MARIO. 

Qa'est-oe que c'est? 

SILVIA. 

Ce n'est point Bourgruignon, mon MTOi 
c'est Dorante. 

MARIO. 

Duquel parlez- vous doncf 

SILVIA. 

De lu!, vous dis-je. Je viens de rapprendre 
tout à l'heure. Il sori. Il me l'a dit lui-même 

MARIO. 

QoidODCt 
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8ILVU. 

Vous ne m'entendez donc past 

MARIO. 

Si j'y comprends rien^ je yeux mourir. 

SILYU. 

Venez, sortons d'ici; allons trouver mon 
père : il faut qu'il le sache. J'aurai besoin de 

Ivous aussi. Il me vient de nouvelles idées: 
Û faudra feindre de m'almer; vous en avez 
déjà, dît quelque chose en badinant ; mais 
surtout gardez bien le secret, je vous en prie. 

MARIO. 

Oh! je le garderai bien! car je ne sais oe 
goe c'est 

SILVU. 

Allons, mon frère, venez j ne perdons point 
de temps. Il n'est jamais nen arrivé d'égal h 
cela. 

MARIO. 

Je pile le del qu'elle n'extravague pas» 
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SClNB PRBIllKI 
DORANTE, PASQUIN. 

PASQUIN. 

Hélas! monsieur, mon trèa-honor6 mattre, 
Je YOUB en coi^'ure. 

DORANTE. 

Bncore! 

PASQUIN. 

Ayez compassion de ma bonne aventure ; 
ne portez pas guignon à mon bonheur, qui ya 
son train si rondement; ne lui fermez point 
le passage. 

DORANTS. 

Allons donc, misérable! je crois que tu te 
moques de moi ; tu mériterais cent coups de 
bfrton. 

PASQUIN. 

Je ne les reAisepoint, si je les mérite ; mais, 
quand je les aurai reçus, permettez-moi d'en 
mériter d'autres. Voulez-Tous que J'aille cher- 
cher le bâton f 

DORANTE. 

Maraud! 

PASQUIN. 

Maraud,soit; mais cela n'eet point oontratr* 
à faire fortune» 

u n« M l'amoue r dv baiab». I 
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D0RA.NT2. 

Ce coquin ! quelle imap:matioii iilui prend î 

PASCtCIK. 

Coquin est encore bon, il me conrient as- 
sez; un maraud n'est point déshonoré d'ôtre 
appelé coquin ; mais un coquin peut faire un 
bon mariage. 

DORANTS. 

Comment, insolent! tu veux que je laisse 
un honnête homme dans l'erreur, et que je 
souffre que tu épouses sa fille sous mon nom? 
Ecoute, si tu me parles encore de cette im- 

Sertiiïcnee*l"à, dès que j'aurai averti M. Orgon 
e ce que tu es, je te chasse; entends-ta? 

PASQUTN. 

Accommodons-nous: cette demoiselle m'a- 
dore, elle m'idol&tre. Si je lui dis mon état de 
valet, et que nonobstant, son cœur soit tou- 
jours friand de la noce avec moi, ne laisserez- 
TQus pas jouer les violons? 

DORANTE. 

Dès qu'on te connaîtra, je ne m'en embar* 
lasse plus. 

PASQUIN. 

Bon ! et je vais de ce pas prévenir cette gé- 
néreuse personne sur mon habit de caractère. 
J'espère que ce ne sera pas un galon de cou- 
leur qui nous brouillera ensemble, et que son 
amour me fera passer à sa table, en dépit du 
sort qui ne m'a mis qu'au buffet 

sf jNi ri 

DORAJ^TS«<eu/. 

T<iist oe qui se passe iei, tout ee qai m'est 
ORivé à moi-môme est incroyable... Je vou* 
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drais pourtant bien voir Lisette, et savoir le 
succès de ce qu'elle m'a promis de faire au- 
près de sa ixkaitresse, pour me tirer d'embar- 
ZBS. AUoas Toir si je pourrai la trouver seuleu 

DORANTE, MARIO 

MARIO 

Arrêtez, Bourguignon; J'ai un mot à vous 
dire. 

DORANTE. 

Qu'y a-t-il pour votre service, monsieur? 

MARIO. 

^ Vous en contez à Lisette ! 

DOBANTB. 

Elle est si aimable qu'on aurait de la peine 
à ne lui pas parler d'amour. 

MARIO. 

Gomment reçoit-elle ce que vous lui ditesf 

DORANTE. 

Monsieur, elle en badine. 

MARIO. 

Tuasderesprit! ne fais-tu pas Tliypocriteif 

DO&ANTB. 

Non; mais qu'est-ce que cela vous fiait, 9tt|h 
posez que Lisette eût du goût pour mol?... ' 

MARIO. 

Du goût pour lui ! où prenez-vous vos ter- 
mes? vous avez le langage biea précieux, 
pour un garçon de votre espèce. 

DORANTS. 

Monsieur, je ne saurais parler autrement. 



/ 
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MARIO. 

C'est apparemment avec ces petites délica- 
tesses-là que vous attaquez Lisettet Cela 
imite l'homme de condition» 

DORANTE. 

Je vous assure, monsieur, que Je n'imite 
pei^onne. Mais sans doute que vous ne venez 
pas exprès pour me traiter ae ridicule, et vous 
aviez autre chose à. me dire? Nous parlions 
de Lisette, de mon inclination pour elle, et 
de rintérôt que vous y prenez. 

MARIO. 

Comment, morbleu! il y a déjà un ton de 
ialousie dans ce que tu me réponds. Modère- 
toi un peu. £h bien! tu me disais qu'en sup- 
posant que Lisette eût dû goût pour toL«« 
Aprèst 

DORANTE* 

Pourquoi fi&udrait-il que vous le sussies, 
monsieur? 

MARIO. 

Ah! le voici; c'est que, malgré le ton badin 
que J'ai pris tantôt, je serais très-f&ché qu'elle 
laim&t; c'est que, sans autre raisonnement, 
je te défends de t'adresser davantage à elle; 
non pas dans le fond que je craigne qu'elle 
t'aime, eUe me parait avoir le cœur trop 
haut pour cela: mais c'est qu'il me déplaît, 
à moi, d'avoir Bourguignon pour rival. 

DORANTE. 

Ma foi, je vous crois; car Bourguignon, tout 
Bourguignon qu'il est, n'est jças môme cou» 
tent que vous soyez le sien* 

MARIO. 

Il prendra patience. 
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DORANTB. 

n faudra bien. Mais, monsiénr, tous raimex 
donc beaucoup? 

MARIO. 

Assez pour m'attacher sérieusement à. elle, 
dte que i*aurai pris de certaines mesures^ 
Ctomprends-tu ce que cela signifie? 

DORANTB. 

Oui. je crois que je suis au fait. Et sur oo 
pied-la vous êtes aimé, sans doute? 

BCARIO. 

Qu'en penses-tu? Est-ce que Je ne vaux 
pas la peme de l'être? 

DORANTB. 

Vous ne tous attendez pas à être loué par 
▼08 propres rivaux, peut-être? 

MARIO. 

La réponse est de bon sens, je te la par- 
donne; mais je suis bien mortifié de ne pou- 
voir pas dire qu'on m'aime; et je ne le dis pas 
pour t'en rendre compte, comme tu le crois 
bien; mais c'est qu'il faut dire la vérité. 

DORANTB. 

Vous m'étonnez, monsteuTii lisette no sait 
donc pas vos desseins? 

MARIO. 

Lisette sait tout le bien que je lui veux, et 
n*^ parait pas sensible, mais j espère que la 
raison me gafirnera son cœur. Adieu, retire- 
toi sans bruit. Son indifTérence pour moi, 
malgré tout ce que je lui offre, doit te con- 
soler du sacrifice que tu me feras... Ta livrée 
n^est paspropre à laira pencher la balance en 
ta &veur, et ta n'es pas fait pour lutter con- 
tre moL 
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SCiNE IT 
MARIO, SILVIA, DORAKTB 

MARIO. 

Ahltevoilà^ Lisette? 

SILVIA. 

Qu'avez-vous, monsieur^ tous me paraisse! 
ému. 

KARIO. 

Ce n'est rien; Je disais im mot à Bourgroi- 
gnoB. 

SILVIA. 

n est triste; est-ce que Toas le querelliez? 

DORAm'K. 

Monsieur m'apprend qu'il vous aime, Lisette* 

SILVIA. 

Ce n'est pas ma faute. 

DORAMTB'. 

n me défend de vous aimec« 

SILVIA. 

H me défeivldoncde TOUS pamltreaimablet 

MARIO. 

Je ne saurais empêcher qu'il ne t'aime, belle 
Lisette^ mais je ne veux pas qu'il te le dise. 

SILVIA. 

n ne me le dit plus : il ne fîEiit qtie me le 
répéter. 

MARIO. 

I>a moiais ne le répétera-t-il pas quand Je 
«erai présent. Retirez-vous^ BourguignonL 
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DORANTS. 

J'attends qu'elle me rordonne. 

MARIO. 

Bncoiet 

SILVIA, 

n dît qu'a attend ; ayez donc patience, 

DORANTE. 

Avez-vous de llndination pour monsieurt 

SILVIA* 

Quoi? de ramour? Oh! je crois qu'il ne sera 
pas nécessaire qu'on me le défende. 

DORANTE. 

Ne me trompez-vous pas? 

VARIO. 

^ vérité, je joue ici un joli personnagei 
Quil sorte donc! A qui est-ce que je parlet 

DORANTE. 

A Bourguignon; voilà tout 

HARIO. 

Eh bien! qu'il s'en aille. 

DORANTE, à part 

Je souffre! 

STLVIA. 

Cédez^ puisqu'il se fâche. 

DORANTE, bas, à Silvia. 
Vous ne demandez peut-être pas mlenxf 

KARIO. 

Allons, finissons. 

DORANT& 

Vous ne m'aviez pas dit cet amour-là, U- 
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ICtNI T 
MARIO, SILYIA. 

SILVIÀ. 

Si le n'aimais pas cet homme^là, ayouona 
que Je serais bien ingrate. 

MARIO, riant. 

Ah!ahlah!ahl... 

SCÉNITI 

liÂRIO, SILYIA, ORGON. 

OROON. 

De quoi riez-yous, Mario? 

MARIO. 

De la colère de Dorante qui sort, et que j*ai 
obligé de quitter Lisette. 

SILYIA. 

Mais que yous a-t-il dit dans le petit entre* 
tien que yous ayez eu tête-à-tête ayec lui? 

MARIO. 

Je n'ai Jamais yu d'homme ni plus intrigué, 
ni de plus mauyaise humeur* 

ORGON. 

Je ne suis pas f&ché qu'il soit dupe de son 
propre stratagème^ et d'ailleurs, à le bien 
prendre. Il n'y a rien de si flatteur <ii de plus 
obligeant pour lui que tout ce que tu as fait 
jusqulcitmaûlle; mais en yoila assez. 

MARIO. 

Mais où en est-il précisément, ma sœur t 
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8ILYIA. 

Hélas ! mon frère, je tous ayoue que J'ai lieu 
d'être contente. 

MARIO. 

« Hélas ! mon frère ! » dit-elle. Sentez-vona 
cette paix douce qui se môle à ce qu'elle 
dit? 

ORGON. 

Quoi ! ma fllle ! tu espères qu'il ira jus- 
qu'à t'offirir sa main dans le déguisement où 
te voUàî 

SILTIA. 

Oui, mon cher père, je l'espère. 

MARIO. 

jF^onne que tu es, avec ton cher père: 
tu ne nous grondes plus à présent^ tu nous 
dis des douceurs. 

SILVIA. 

Vous ne me passez rien. 

MARIO. 

Ah ! ah ! je prends ma reyanche : tu m^as 
tantôt chicané sur mes expressions, il faut 
bien èi mon tour que je badine un peu sur les 
tiennes : ta joie est bien aussi divertissante 
que l'était ton inquiétude. 

0R60N. 

Vous n'aurez point à vous plaindre de moi, 
ma fllle; j'acquiesce à tout ce qu'il youb 
platt. r 

stLviA. 

Ah ! monsieur ! si tous saviez combien je 
vous aurai d'obligation! Dorante et moi, nous 
sommes destinés l'un à l'autre; il doit m'6* 
pouser; si vous saviez combien .ie lui tiendrai 
compte de ce qu'il fait aujourd'hui pour moia 
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combien mon cœur gardera le souvenir de 
l'excès de tendresse qu'il me montre ! si vous 
BKviez combien tout caci va rendre notre 
union aimable ! Il ne pourra jamais se raco- 
ler notre histoire sans m'aimer; je n'y songe- 
rai jamais, que je ne l'aime.. Vous avez fondé 
notre bonheur, pour la vie , en me laissant 
faire: c'est un mariage unique; c'est uns 
aventure dont le seul récit est attendrissant, 
c'est le coup de hasard le plus singulier, le 
pliiB lieuieux, le plus... 

MARIO, nanti 

Ah ! ah ! ah ! que ton cœur a de caquet, 
ma sœur ! quelle éloquence ! 

ORGON. 

E faut convenir que le régal que tu te 
donnes est charmant, surtout si tu achèves. 

SILVIA. 

Cela vaut fait, Dorante est vaincu; J'attends 
mon captif. 

MAïua 

Ses. fers seront plus dorés qu'il ne çense. 
mais je lui crois lÂme en. peine, et j'ai pitié 
d6 ce qu'il souJO&e.. 

SILVU. 

Ce qui lui en coûte à se déterminer ne me 
le rend que plus estitnable: il pense qu'il 
^mi^rinera son père en m'épousant-: il croit 
trahir sa fortune et sa naissance ; voilà de 
grands sujets de réflexion. Je serai charmée 
ae triompher; mais il faut que j'arrache ma 
victoire, et non pas qu'il me ta donne. Je veux 
un combat entre l'amour et la raison. 

MARIOb 

8t que la raison ^ périsse» 



f^ j 



âCTB m^ ScftNt TU 78^ 

ORQON. 

Cest-à-dire que tu yeux qu'il sente toute 
l'étendue de l'impertinence qu'il croira faire. 
Quelle insatiable vanité d'amour-propre 

JCARIO. 

Cela» c^t l'amouiwpropre d'aune feouBMb ot 
il est tout au plus uul 

SCtNI Vfl 
MAKIO, 8ILVIA, ORGON, USETIB. 

«ntfloic. 

FêHbl^ ifoiel lisette; Yoyoïxm ce qu^èlk nous 
reat. 

UBBTTB. 

(lloMienr, yous m'ayez dit tantôt que yous 
mlabandoimiez Dorante, que yom me livriez 
•a tète 4 ma diserétion; je ¥Oqs ai pris au 
mot; j'ai travaillé comme pour moi, et voua 
verrez de l'ouvrage bien fait: allez, c'est une 
tôte bien conditionnée. Que voulez-vous que 
J'en fasse 1t préseott? Madame me le cède-t- 
éDe? 

ORGON. 

Ma flUe, encore une fois, n'j prétendez- 
Tons lien? 

SILVU. 

Non, Je te le donne, Lisette; Je te remets 
tous mes droits; et, pour dire comme toi, je 
ne prendrai jamais de part à un cœur que je 
n'aurai pas conditionne mol-môme. 

LISETTE. 

Quoi! vous voulez bien que Je réponse? 
Monsieur le veut aussi? 
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ORGON. 

Oui, qu'il s'accommode ; pourquoi t'aime^ 
t41? 

MARIO. 

J'y consens aussi, moi. 

LISETTE. 

Moi aussi, et Je tous en remercie tons. 

ORGON. 

Attends; j'y mets pourtant une petite res- 
triction: c'est ^u'il faudrait, pour nous dis- 
culper de ce qui arrivera^ que tu lui dises un 
peu qui tu es. 

LISETTE. 

Mais si Je lui dis un peu, il le saura tout à 
fait. 

ORQON. 

Eh bien ! cette tête en si bon état ne sou- 
tiendra-t-elle pas cette secousse*là? Je ne le 
crois pas de caractère è, s'effaroucher là des- 
sus. 

LISETTE. 

Le voici qui me cherche; ayez donc la 
bonté de me laisser le champ liore : il s'agit 
ici de mon chef-d'œuvre. 

OROON. 

Gela est jubte : retirons-nous. 

SILVIA. 

De tout mon cœur. 

UAMSOb 

Allons. 
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scInb YIII 
PASQUIN, LISETTE, 

PASQUIN. 

Enfin, ma reine, je vous yois, et je ne Tovm 

âuitte plus: car j'ai trop pâti d avoir manqué 
e votre présence, et j'ai cru que vous esqui- 
viez la mienne. 

LISETTE. 

n faut avouer, monsieur, qu'il en était 
quelque chose. 

PASQUIN. 

Comment donc, ma chère ftme,élixirdemoii 
cœur, avez- vous entrepris la fin de ma vie? 

LISETTE. 

Non, mon cher; la durée m'en est trop pré- 
cieuse. 

PASQUIN. 

Ah t que ces paroles me fortifient. 

LISETTE. 

Et vous ne devez point douter de ma t«n«^ 
dresse. 

PASQUIN. 

Je Tondrais bien pouvoir baiser ces petit» 
mots-là, et les cueillir sur votre bouche avec 
la mienne. 

LISETTE. 

Mais vous me pressiez sur notre mariage, 
et mon père ne m avait pas encore permis de 
vous répondre. Je viens de lui parler, et j'ai 
son aveu pour vous dire que vous pouvez loi 
demander ma main quand vous voudrez. 

PASQUIN. 

Avant que je la demande à lui, souiErez que 
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Je la demande à vous: je veux lui rendre mes 
ffrftces de la charité gu'elle aura de vouloir 
Dien entrer dans la mienne, qui en est véri- 
tablement indigne. 

LIBBTTB. 

Je ne vous reftise pas de vous la prêter im 
moment, à condition que vous la prendrez 
pour toi^ours. 

PASQUIN. 

Chère petite main rondelette et potelée, Je 
vous prends sans marchander : Je ne suis pas 
en peme de l'honneur que vous me ferez, il 
ny a que celui que je vous rendrai qui m'in- 
qiiiète« 

LISffTTB. 

Vous m'en rendez plus qu'il ne m'en fiiut 

YASQUIN« 

Ah! quenenni: vous ne savez pas cette 
arithmétique-là aussi hien que moi. 

LISETTE. 

Je regarde pourtant votre amour comme «n 
présent du ciel. 

PASQUIN. 

Le présent qu'il vous a âdt ne le ruinera 
ptda, il est bien mesquin. 

LISETTE. ^ 

Je ne le trouve que trop magnifique. 

PASQUIN. 

Cest <L^^ ^us ne le voyez pas au grand 
jour. 

LISETTE. 

Vous ne sauriez croire combien votre mo- 
destie m'embarrasse. 



âCTK in^ SCfcNB tm 79 

PASQUIN. 

' Ne faites point dé{)ense d^embarras : ]e M 
rais bien e£fronté, si j6 n'étais modeste. 

USBTTB. 

Enfln^ monsieur, faut-il vous d4fe qvn fMk 
mdi que votre tendrease honore î 

VASQUEN. 

Ahi, aM! Je ne saàs plus où me mettre. 

USSfTB. 

Bncore une fois» monsieur» Je me coxHiais* 

PAsquui. 

£hl je me connais bien aussi, et je n'ai pas 
là une fiimeuse connaissance^ ai vous nt» 
plus quand vous l'aurez faite; mais c'est là 
le diable que de me connaître : vous ne vous 
attendez pas au fond du sac! 

LISETTE, à part, V 

Tant d'abaissement n*est pas natureL (ffoirf.} 
DHiù vient me dites-vous celât 

PASQUIN. 

Et voilà où gtt le lièvre. 

USBTTE. 

Mais encore? Vous m*inquiétez* Sst-oe qpa 
vous n'êtes pas... 

p&SQum. 
Ahi, ahil vous m'ôtez ma coavertttieb 

LISETTE. 

Sachons de quoi il s'agit. 

pASQUDf, à part. 

Préparons un peu cette af[aire4à. (AmC.^ 
Madame, v otre amour est-il d'une constitution ^ 
robuste F Soutiendra-t-il bien la fatigue 
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que je yais lui donner? Un mauvais gîte lui 
fait-u peur? Je yais le loger petitement. ' * 

LISETTE. 

Ah! tirez-moi d'inquiétude. Bn un. mot, 
quiôtes-yous? 

•. ' PASQUIN. 

Je suis... N'avez-yous jamais yu de fausse 
monnaie? Sayez-yous ce que c'est qu'un louis ' 
d'or faux? Eh bien! jQ ressemble assez è, cela. 

LISETTE. • 

Acheyes doncf. Quel est yotre nom? 

PASQUIN. 

Mon nom ! (^ part.) Lui dirai-je que je . 
Hi'appelle Pasquin? Non; cela rime &op à 
coquin. 

LISETTE. 

Eh bien? 

PASQUIN. 

Ah! dame! il y a un peu èi tirer id. Halssesc- 
vous la qualité de soldat ! 

LISETTE. 

Qu'appélez-yous un soldat? 

PASQUIN. 

Oui; par exemple, un soldat d'antichambre. 

LISETTE. 

. Un soldat d'antichambre ! Ce n'est donc 
point Dorante à qui je parle enûn? 

PASQUIN. 

C'est lui qui est mon capitaine. 

LISETTE. 

Faquin! 

PASQUIN, à part. 
Je n'ai pu éviter la rime. 
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• LISETTE. 

Hais voyez ce magot, tenez. 
PASQuiN^ à part, 
La Jolie culbute que je fais là I 

LISETTE. 

n y a une heure que je demande grftce, et 
que ie m'épuise en humilités pour cet ani- 
mal-là. 

Hélas ! madame, si yous préfénez l'amour 
à la gloire, je vous ferais hien autant de pro- 
fit quun monsieur. 

LISETTE, riant 

Ah! ah! ah! je ne saurais pourtant m'em- 
pécher d'en rire, avec sa gloire I et il n'y a 
plus que ce parti-là à prendre... Va, y a, ma 
gloire te pardonne; elle est de bonne compo- 
sition. 

PASQUIN. 

Tout de bon, charitable dame Y Ah! que 
mon amour yous promet de reconnaissance! 

LISETTE. 

Touche là. Pasquin, le suis prise pour dupe. 
Le soldat d'antichambre de • mdtaisieur yaul 
bien la coiffeuse de madame. 

PASQUIN. 

La coiffeuse de madame ! 

LISETTE. 

Cest mon capitaine, ou l'équiyalenl 

PASQUIN. 

Masque ! 

LISETTE. 

Prends ta revanche. 
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PASQDIN. 

Mais voyez cette magotte, aYecqiii« depuis 
ttne heure, j'entre en confusion de ma mime. 

LISSTTE. 

Venons au fait. M*aime&taT 

PASQUIN. 

\ Pirdi« oui. Bn changeant 4e nom, tiufiis 
\ pas changé de Tisage; et tu sai» Mea r^ 
\ nous nous sommes promis fidélité^ en d^ 
de toutes les fautes a'ortiwgraphe. 



\ 




Vlh le mal n*tet pas mnd; eensolon&- 
nous : ne faisons semblanb de rien, et n*ap* 
protons point à xm, il y ai apparence que 
ion mattce est encore dans Terreur & l'égard 
de ma maîtresse, ne ravertâs de rien; laissons 
les cÎHïses conmie elles sont. Je crois que le 
▼<^Bi qui oatie. Monsieur, Je suis, yotre ser- 
Yante. 

PASQUIBU 

Bt moi iwtn valet» msdama {Biant.) Ahl 
ahlalil 

se JNB II 
PASQUm, DORANTS. 

POSANTE. 

Bh tïien! tu quittes la fiUe dfOrgon, lui as- 
tu dit qui tu étais) 

PASQUIN. 

Pardi! oui. La pauvre enfant! fai trouvé 
son cœur plus doux qu'uir agneau : il n'a 
pas soufflé quand je lui ai dit que ie m'ap- 

Selais Pasqum, et que j'avais un habit d*or- 
onnance. Kh bieni mon ami» m'a-t-elle dit» 
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èhaoïm a son nom dans la vie; chacun a son 
Imbit: le vôtre ne tous coûte rien*, eela ne 
laisse pas que d'être gracieux. 

DORANTE. 

Quelle sorte d'histoire me contes-tu là? 

Tant y a que Je vais la demander en ma- 
riage. 

DORANTS. 

Gommenkl eUe conseortiii'époaBert 

PASQUIN. 

La Toilà bien malade. 

DORANTE. 

Tu m*en imposes; elle ne soit pas qui tu es» 

PASQUIN. 

Par la Tentre-bleu! Toulez-Tvus gager que 
je réponse avec la casaque sur le corps, a^ec 
une souquenilie, si vous me IMiesî Je veux 
bien que vous sachiez qu'un amour de ma fa- 
çon nest point sujet à la casse; que je n'ai 
point besoin de votre friperie pour pousser 
ma pointe, que vous n'&vez qu'il me rendre la 
mienne. 

DORANTE. 

TU es nn fouine : cela n*est point eoncevar 
ble« et je vois bien qu'il firadraque J'avertisse 
If. Orgon. 

PASQUm. 

Qui^ notre père? Ah! le bon homme! nous 
ravons dans notre manche. C'est le meilleur 
humain, la meilleure p&te d'homraeU.. Ywm 
m'en direz des nouvelles. 



Quel extravagant! Asetn vu LIsettsT 
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PASQUIN. 

Lisette? non. Peut-être a-t-elle passé de* 
Tant mes yeux : mais un honnête homme ne 
prend pas garde à une chambrière; je voua 
cède ma part de cette attention-là. 

DORANTE. 

Va-t'en; la tête te tourne* 

PASQUIN. 

Vos petites manières sont un peu aisées: 
mais c'est la ffrande habitude qm fait cela. 
Adieu. Quand j'aurai épousé, nous vivrons 
but à but. 

SCÉNK X 
DORANTE, SILVIA, PASQUIN. 

PASQUIN. 

Votre soubrette arrive. {À Silvia.) Bonjour, 
Lisette ; je vous recommande BourguignonI 
c'est un garçon qui a quelque mérite. 

SCÉNI II 

DOSANTE, SILVIA. 

DORANTE, à part 

Qu'elle est digne d'être aimée! Poupouol 
feut-il que Mario m'ait prévenu ! 

SILVIA. 

vS^J^lfTT?^' ^^^^ monsieur? Depuis que 
] ai quitté Mario, je n'ai pu vous retrouver 
poiy vous rendre compte de ce que j'ai dit 
a M. Orgon. 

DORANTE. 
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BILTIA , à pa^t 

Quelle froideur! (Haut,) J'ai eu beau décrier 
fotre yalet, et prendre sa conscience à té- 
moin de son peu de mérite: j'ai eu beau lui 
représenter qu'on pouvait du moins reculer 
le mariagre, il ne nra pas seulement écoutée. 
Je TOUS avertis môme qu'on parle d'envoyer 
le notaire, et qu'il est temps de vous déclarer. 

DORANTS. 

Cest mon intention; Je vais partir inco* 
enito, et Je laisserai un billet qui instruira 
M. Orgon de tout. 

siLvu, à part. 

Partir! ee n'est point là mon compte. 

DORANTE. 

N'approuvez-vous pas mon Idéet 

SILVIA. 

Mais... pas trop. 

DORANTB. 

Je ne vois pourtant rien de mieux dans la 
a\tuation où le suis, à moins que de parler 
moi-môme: et je ne saurais m'y résoudre; j'ai 
d'ailleurs d'autres raisons qui veulent que je 
me retire; je n'ai plus que faire ici* 

SILVIA. 

Gomme je ne sais pas vos raisons, je ne 
puis ni les approuver ni les combattre; et ce 
n'est pas à moi à vous les demander. 

DORANTE. 

Il VOUS est aisé de les soupçonner, Lisette. 

SILVIA. 

Mais je pense, par exemple, que vous n'avei 
pas de goût pour la fille ae M. Orgon. 

DORANTE. 

Ne voyez-vous auA celat 
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tSIIiTU. 

Uy^ IsHeti encore «ertaiues eliOBes que ie 
ponmis sapposer; mais je ne suis pas iblle, 
étfe ft'ai pas la vaaité de m'y airôter., 

D0RAI9TE. 

lia le eoorai^ d'ea parlw; car ^foiiB n'ou- 
ilea iwttd'obliigaaii;^ 4 médire. Aidieii,LiKttd« 

SILWià. 

Poenee garde ; je crois que voua um i&'ea- 
toBidea pas, Je suis^Migèe de to«8 le dire. 

dorantk. 

A merveille^ et l^xplieation ne me serait 
pas fayaalïto» eavdes-moi le aecret Jxoîia'à 
mon départ. 

SXLYIA. 

Quoi! sérieusement, vous partez? 

DORANTS. 

Vous ayez bien peur que je ne cbaiige 
d*avis. 

SILYIA. 

'Que fcms èted aimabie d'être si Men «a 
tait. 

DORANTB. 

Gela est bien naïf. Adîefu. 

(Il fen va lentemma, 
SILYIA, A par/. 

8*il part. Je ne l'aime plus, je ne Tépouserai 
jamais. (Elle le regarde aller.) Il s'arrête pour- 
tant, il rêve, il ragwrde si je tewme ht tête: 
Je ne saurais le rappeler, moi... Il serait pour- 
ta&t singulier qu'il partit après tout ee que 
j^ fàJLt.. Akl Toilà qui est Hih, il s'en va. 

IDoranie, sort,) 
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illNf XII 

SILVIA, Kuie. 

le If ai pas tant de pouvoir sur lui que Ja 
le croyais. Mon frère est un maladroit; 11 vy 
est mal pris : les gens indifférents g&tent 
tout. Ne suis-je pas bien wnocéat Quel dé- 
aoûmeott 

SClHlXlIl 

DORANTE, SILVIA. 

SXLVU. 

Dorante reparaît pourtant, il me semble 
qu'il revient; je me dédis donc. Je Taime en- 
core... Feignons de sortir aûn qu il m'arrête : 
il faut bien que notre réconciliation lui coûte 
qo^qôe chose. 

DORANTEj tfOrétont, 

Restez, je vous prie; fai encore quelque 
ehoseàvous dire. 

aLvu* 
A moi, monsieur? 

DORAIfTB. 

J'ai de la peine i partir sans vous avoir 
convaincue que je n'ai pastxnrt de le IhdNb 

SILVIA.. 

Eh! monsieur, de quelle conséquence est^U 
devons justifier auprès de moi? Ce n'est pas 
la peine; je ne suis qu'une suivante, et vous 
me le faites bien sentir. 

DOIUNTB. 

Moi Uaettel E8t«e à vou» A vous plaindte, 
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VOUS qui me voyez prendre mon parti sans 
me rien dire? 

SILVIA. 

Hum ! si je voulais, jp vous répondrais bien 
là-dessus. * 

DOBAMTB. 

Répondez donc; je ne demande pas mieux 
que de me tromper* Mais que dis*je? Mario 
vous aime. 

SILVIA. 

Gela est vrai. 

DORANTE. 

Vous êtes sensible à son amour; Je l'ai vu 

Î>ar l'extrême envie que vous aviez tantôt que 
e m'enallasse; ainsi vous ne sauriez m'aimer. 

SILVIA. 

Je suis sensible à son amour 1 qui est-ce qui 
vous l'a dit? Je ne saurais vous aimer? qu en 
savez-vous? vous décidez bien vite. 

DORANTE. 

Eh bienl Lisette, par tout ce que vous avez 
de plus cher au monde, instruisez-moi de ee 
qui en est, je vous en conjure. 

SILVIA. 

Instruire un homme qui parti 

DORANTE. 

Je ne partirai point. 

SILVU. 

Laissez-moi. Tenez, si vous m'aimez, ne 
m'interrogez point : vous ne craignez que 
mon indifférence; et vous êtes trop heureux 
que je me taise. Que vous importent mes 
sentiments t 



s 



ACTB IU5 SCÈNS zin 89 

DORANTS. 

Ce qu'il m'importe. Lisettet peux-tu douter 
encore que Je ne t'adore? 

SILVIA. 

Non; et vous le répétez si souvent que je 
vous crois: mais pourquoi m'en persuadez- 
vous? Que Youlez-vous que je fasse de cette 
pensée-là, monsieur? Je vais vous parler à 
cœur ouvert. Vous m'aimez: mais votre amour 
n'est pas une chose bien sérieuse pour vous. 
Que ae ressources n'avez- vous pas pour vous 
en défaire? la distance qu'il y a de vous k 
moi, mille objets que vous allez, trouver sur 
votre chemin, l'envie qu'on aura de vous ren- 
dre sensible, les amusements d'un homme de 
votre condition^ tout va vous ôter cet amour 
dont vous m'entretenez impitoyablement ; vous 
en rirez, peut-être, au sortir d'ici, et vous 
aurez raison. Mais moi, monsieur, si je m'en 
ressouviens, comme j'en ai peur; s'il m'a 
frappée, quel secours aurai-ie contre l'im- 
pression qu'il m'aura faite? Qui est-ce qui 
me dédommagera de votre perte? Qui voulez- 
vous que mon cœur mette & votre place? Sa- 
vez-vous bien que, si je vous aimais, tout ce 
qu'il y a de grand dans le monde ne me tou- 
cherait plus? Jugez donc de l'état où je reste- 
rais, ayez la générosité de me cacher votre 
amour. Moi qui vous parle, je me ferais un 
scrupule de vous dire que je vous aime, dans 
les dispositions où voua êtes. L'aveu de mes 
sentiments pourrait exposer votre raison, et 
vous voyez bien aussi que je vous les cache. 

DORANTS. 

Ahl ma chère Lisette, que viens-je d'en- 
tendre.! Tes paroles ont un feu qui me pénè- \ 
tre. Je t'adore, je te respecte. Il n'est ni rang, / 
ni naissance, m fortune qui ne disparaisse/ 
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derant une ftme comme la tienne. J'aurais 
boute que mon oi'i^eil ttnt encore contre 
toi; et mon cœur et ma main t'appartiexmeaEitr 

SILTTii. 

Bn Téritèr ne mériteriez-Tous pas que ]e les 
prisse? Ne faut-il pas être bien généreuse 
poor TOUS dissimuier le plaisir qu'ils me 
font? et croyez-vûus que cela puisse durer? 

DORAMTB. 

Vous m'aimez donc? 

SILVIA* 

Non, non; mais, si vous me le demiindeB 
encore, tant pis pour vous. 

DORANTE. 

Vos menaces ne me font point peur. 

SILVIA. 

Et Mario, TOUS n'y songez donc plus? 

DORANTE. 

Non, Lisette, Mario ne m'alarme plus, tous 
ne l'aimez point ; vous ne pouvez plus me 
tromper, vous avez le cœur vrai, vous êtes 
sensiole à ma tendresse; je ne saurais en 
douter au transport qui m'a pris; j'en suis 
sûr« et vous ne sauriez plus m'ôter cette 
certitude- Uu 

SILVIA. 

Oh! je n'y tâcherai point; gardez^Ia» nous 
verrons ce que vous en ferez. 

DORANTE. 

Ne consentez-vous pas d'être à moi? 

SILVU. 

Quoi! vous m'épouserez malgn^ la eolère 
d'un p^, maitfi»: votre fortune? 



! 
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uoBÀJxrvu 

Ifcm pèTB me pardoontira dès qw'U ydw 
«lira Tae ; ma fortune noua sufiit à tous deii^ 
et le mérite vai£t bien la naisaaaoe. Ne di» 
putcms point, car}e ne chui;geirai Jamala. 

aiLvu. 

n ne diuigera jamais ! âavas^voilB Men 
que TOUS ma ehaarâiez. Dorante) 

DORANTE. 

Né gênez donc plus votre tendresse, et lais- 
sez-la répondre... 

SlLVIiu 

Enfin, j'en suis venue k boutl V4Mtt*.. YOlls 
ne changerez jamais? 

DOBANTBi 

Non, ma chère Lisette. 

SflLLVUL 

Que ô^msûcur) 

8GÉNI Xlf 
MARIO, SILVIA, DORÂNTB, ORQOH» 

SBLVU. 

Ah l mon père, vons avez voulu que je fusse 
Dorante ; venez voir votre fille vous obéir 
avec plus de joie qu'on n'en eut jamais. 

BORAIfTB. 

Qu*entends-je! vous son père, monsieur? 

SILVU., 

I^ui, Dorante; la môme idée de nous cou- \ 
traître nous est venue tous deux : après cela* * 



Z' 
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Î6 n'ai plus rien à tous dire; tous m'aimez, 
e n'en saurais douter. Mais k votre tour ju- 
gez de mes sentiments pour vous; jugez du 
eas que j'ai fait de votre cœur par la délica- 
tesse avec laquelle j'ai t&ché de Facquérir. 

OROON. 

Connaissez-vous cette lettre-là? Voilà par 
où j'ai appris votre déguisement, qu'elle n't 
pourtant su que par vous. 

DORANTS. 

Je ne saurais vous exprimer mon bonheur, 
madame; mais ce qui m'enchante le plus, ce 
sont les preuves que je vous ai données de 
ma tendresse. 

MARIO. 

Dorante me pardonne-t-il la colère où J'ai 
mis Bourguignon? 

DORANTE. 

n ne vous la pardonne pas, il vous en le* 
mercie. 



SGtNI If 

MARIO, SILVIA, DORANTE, OROON, 
LISETTE, PASQUIN. 

PASQUiN,en entrant, à Usettê, 

De la joie, madame I vous avez perdu votre 
rang; mais vous n'êtes point à plaindre, 
puisque Pasquin vous reste. 

LISETTE. 

Belle consolation! il n'y a que toi qui 
gagnes à cela. 



'^ 
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Je n'y perds pas: avant notre reconnais- 
sanee, votre dot valait mieux que vous ; à 
présent vous valez mieux que votre dot. Al* 
UHiflb aaut^ marquia. 
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PERSONNAGES 



LUCIDOR, amant d'Àngéliqaa. 

FRONTIN, valet de Lnoîdor. 

Maitrx BLAISE, jeaoe fermier da vUlagr 

Maoamk ARGaNTE. 

ANGÉLIQUE, fille de madame Àrgante. 

LISETTE, aaiTaata. 



IM mIm m poMie dont um ehéUeau, à quelqvêt tteum 

à9 PaH»» 



NOTA* -• On a fait précéder d'an ailéNfOM (<l 19 ori 
a w dit p« à la rapiéwntatimi. 
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l«t théâtre itpiéMoto ont fans. 



SGtNB PBHliM 

LUCIDOR, FRONTIN. (// est en bottes etenhth 

bit de mattre.) 

LUCIDOR. 

Entrons dans cette salle* Ta ne fais donc 
que d'arriTerT 

FRONTIN. 

Je viens de mettre pied à terre à la pre- 
mière hôtellerie du village: fai demande le 
chemin du ch&teau, suivant Tordre de votre 
lettre; et me voilà dans l'équipage que voua 
m'avez prescrit. De ma figure, qu'en dites- 
vous? (i/ se retourne») Y reconnaissez-vons 
votre valet de chambre, et n'ai-je pas Tairun 
peu trop seigneur? 

LUOmOR. 

Tu es comme il faut. A qui t'es-tu adresié 
en entrant? 

FRONTIH* 

Je n'ai rencontré qu'un petit garçon dans Im 
cour, et vous avez paru. À présent, que vou* 
lez-vous faire de mol et de ma bonne mine? 



^ 
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LUCIDOB. 

Te proposer pour époux k une très-aimable 
file. 

FRONTm. 

Tout de bon! Ma foi, monsieur, je foutlens 
que vous êtes encore plus aimable qu'elle. 

LucmoR. 

Eh ! non, tu te trompes : c'est moi que la 
chose regarde. 

PRONTIN. 

En ce cas-là, je, ne soutiens plus rien. 

LUCIDOa. 

Tu sais que je suis venu ici. il y a près de 
deux mois, pour y voir la terre que mon 
homme d'affaires m'a achetée; j'ai trouvé 
dans le château une madame Argante, qui 
en était comme conciergeâ et qui est une pe- 
tite bourgeoise de ce pays-ci. Cette bonne 
dame a une ûUe qui m'a charmé, et c*est pour 
eUe que je veux te proposer. 

FSONTIN^ riant. 

Pour cette fille que vous aimez t La confi- 
dence est gaillarde. Nous serons donc trois? 
Vous traitez cette afCaire-ci comme une partie 
de piquet. 

Lucmom» 

Écoute-moi donc J'ai dessein de l'épouser, 

moi-même. 

FRONTOf* 

Je vous entends bien, quand Je l'aupai 
4K)usée. 

LUOIDOR» 

Me laisseras-ta direî Je te présenterai ma 
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le pied d'un homme nche et mon ami. afin 
de Yotr si elle m'aimera assez pour le re« 
lùser. 

VRONTm. 

Ahl c'est une autre histoire: et^oela étant 
Jl y a une chose qui m'inquiète. 

LuomoR. 

Quoi? 

FRONTOI. 

C'est qu'en venant, J'ai rencontré près de 
l'hôtellene une âUe. qui ne m'a pas aperçu, 
je çense, qui causait sur le pas d'une pone, 
mais qui m'a bien lamine d'être une certaine 
Lisette, que j'ai connue à Paris il y a quatre 
ou cinq ans, et qui était à une dame chex qui 
mon maître allait souyent. Je n'ai vu cette 
Lisette-là que deux ou trois fois : mais, comme 
elle était jolie, je lui en ai conté tout autant 
de fois que je l'ai vue, et cela vous grare 
dans l'esprit d'une fille. 

Lucmoa. 

Hais vraiment, il y en a une chez madame 
Argante. de ce nom-là, qui est du village» 
quTy a toute sa famille, et qui a passé en 
effet quelque temps à Paris avec une dama 
du pays. 

FBOMTDI. 

Ma foi. monsieur, la friponne me recon- 
ittttra: il y a de certaines toomueé d'hoia- 
mes qu'on n'oublie point 

XtUcmoR. 

Tout le remède que J'y sache, o'est de payer 
j^eilr onteria, et de lui persuader qu'elle m 
•rampe* 



s. 
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FROPnTN. 

Oh! pour de l'efEronterie, je suis en fonds. 

LUCIDOR. 

K'y a-tril pas des hommeà qui se ressem- 
blent tant qu'on s'y méprend? 

FRONTIN. 

Allons^ je ressemblerai, voilà tout. Mais 
^tes-moi^ monsieur, souflnriez-vous un petit 
mot de représentation? 

LUOIDOR. 

Parle. 

FRONTIN. 

Quoiqu'à la fleur de votre &ge, vous êtes 
tout à fait sage et raisonnable; il me semble 
pourtent que votre projet est un peu jeune. 

LUcrooR, fâché. 

Hem? 

FRONTIN. 

Doucement. Vous ôtesle flls d'un riche né- 

focîant qui vous a laissé plus de cent mille 
vres de rente, et vous pouvez prétendre aux 
Ïilus grands partis; le minois dont vous par- 
ez est-il fait pour vous appartenir en légi- 
time mariage? Riche comme vous êtes, on 
peut se tirer de là à meilleur marché, ce me 
semble. 

LUCmOR. 

Tai&^toi; tu ne connais point celle dont tu 
parles : il est vrai qu'Angélique n'est qu'une 
simple bourgeoise de campagne: mais origi- 
nairement eue me vaut bien, et je n'ai pas 
l'entêtement des grandes alliances; elle est 
d'ailleurs si aimable, et je démêle, a travers 
son innocence, tanf d'nonneur et tant de 
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rertu en elle; elle a naturellement im carac- 
tère si distingué, que, si elle m'aime, comme 
}e le crois, je ne serai jamais qu'à elle. 

FRONTIN. 

Comment ! si elle vous aime ! Est-ce que 
eela n'est pas décidé? 

LUCmOR. 

Non; il n'a pas encore été question du mot 
d'amour entre elle et n ci ; je ne lui ai jamais 
dit que je Taime , mais toutes mes façons 
n*ont signifié que cela; toutes les siennes 
n'ont été que des expressions du pencliant le 

Élus tendre et le plus ingénu. Je tombai ma* 
ide trois jours après mon arrivée, j'ai été 
môme en quelque danger; je l'ai vue inquiète, 
alarmée, plus changée que moi; j'ai vu dea 
larmes couler de ses yeux, sans que sa mère 
s'en aperçût; et depuis que la santé m'est 
revenue, nous continuons de môme i je l'aime 
toujours sans le lui dire, elle m'aime aussi 
eans m'en parler, et sans vouloir cependant 
m*en faire un secret : son cœur simple, hOA- 
nôte et vrai^ n'en sait pas davantagci. 

FRONTIN. 

Mais vous, qui en savez plus qu'elle, que ne 
mettez-vous un petit mot d'amour en avantT 
U ne gâterait rien. 

LUCmOR. 

U n'est pas temps: tout sûr que je suis de 
son cœur, je veux savoir à quoi je le dois, 
et si c'est Thomme riche, ou seulement moi 
qu'on aime; c'est ce que j'édaircirai par l'é- 
preuve où je vais la metore : il m'est encore 
permis de n'appeler qu'amitié tout ce qui est 
entre nous deux, et c'est de quoi je vais pro- 
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FROMTIM. 

Voilà qui est fort bien ; mate ce n'6tatt pas 
moi qu'il fallait employer. 

LuorooR. 

Pourquoi? 

FRONTIN. 

Oh ! pourquoi? Mettez-vous à la place d'une 
ûlle, et ouTrez les yeux, vous Terrez pour- 
quoi, n y a cent à parier contre un que je 
plairai. 

LUCIDOR. 

Le sot ! Kh bien, si tu lui plais, j'y remé- 
diemi snr-le-cbani'p en te faisant connattre* 
As-tu apporté les bijoux? 

FRONTIN, fouiHani dans sa poche. 

Tenez, voila tout. 

LucmoR. 

Puisque personne ne fa vu entrer, retim- 
toi avant que quelqu'un que je vois dans le 
jardin, n'arriv«. Va t'ajuster, et ne i^^pacaiB 
que dans nue nuere ou deux. 

FRONTIN. 

Si vous jouez de malheur, souvenez-votu 
^ue je vous Tai prédit. 

(/l«ort) 
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SGÊNB II 

MAITRE BLAISE, qui vient doucement. (H ni 
habillé en riche fermier,) LUCIDOR. 

LUCID0R> à lui-même., 
Û vient à moi, il parait avoir à me parler. 

MAITRE BLAISE. 

Je VOUS salue, monsieur Lucidor. Eh. bien I 
qu'est-ce? Comment vous va? Vous avez 
Donne maine à cette heure. 

LucrooR. 

Oui, je me porte assez bien, maître Biaise. 

MAITRE BLAISE. 

Faut convenir que voûte maladie vous a 
bien fait du prouût: vous velà, mordue, pus 
rougeaut, pus varmeiUe !... Ça réjouit, ça me 
plaît k voir. 

LUCIDOR. 

Je vous en suis bien obligé. 

MArrRE BLAISB. 

C'est que j'aime tant la santé des braves 
gens, allé est si recommandabe, surtout la 
Youte, qui est la plus recommandabe de tout * 
le monde. 

LuorooR. 

Vous avez raison d'y prendre quelque intô- 
rtt; je voudrais pouvoir vous ôtre utile t 
quelque chose. 

XAmUB BLAISB. 

Voiiement, cette utilité-là est belle et bon* 



/■ 
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ne; et Je Tians tout justement vous prier de 
m'en fi^tiûer d'une. 

LUOmOR. 

Voyons. 

MAITRB BLAISB. 

Tous savez bian^ monsieur, que je fréquente 
chez madame Argante et sa nlle ÂngéHque. 
Aile est gentille, au moins. 

LUOIDOIU 

Assurément. 

MAITRE BLAISB, Hant 

Hé, hé, hé, c'est, ne tous déplaise, que Je 
vourais avoir sa gentillesse en mariage. 

LUCIDOR. 

Vous aimez donc Angélique? 

MAITRB BLAISE. 




rêve. Il me faut du remède à ça, et je vians 
envars vous à celle fin, par voûte moyen, 
pour l'honneur et le respect qu'on vous porte 
idi, sauf voûte j^rârCe, et si ça ne vous tome 
pas à importunité, de me favoriser de queu- 
ques bonnes paroles auprès de sa mère, dont 
] ai itou besom de la faveur. 

LUCmOB. 

Je vous entends; vous souhaitez que J'en- 

Êage madame Argante k vous donner sa nlle. 
t Angélique vous aime»t-elle? 

MAITRB BLAISE. 

Oiil dame ! quand parfois je 11 conte ma 
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eliance. aile rit de tout son cœur, et me plante 
là* C'est bon signe, n'est-ce pas? 



LUOIDOR. 



Ni bon, ni mauvais. Au surplus, comme Je 
croîs que madame Argante a peu de bien, et 

âue vous êtes fermier de plusieurs terres, ûls 
e fermier yous-môme..... 



MATTRE BLAISB. 

Et que je sis encore une jeunesse, car je 
n'ons que trente ans, et d'idmeur folicbonne, 
un Roger-Bontemps. 

LUOmOR. 

Le parti pourrait convenir, sans une diffi- 
culté. 

MAITRE BLAISB. 

Laquelle? 

LucmoR. 

C'est qu'en revanche des soins que ma- 
dame Argante et toute sa maison ont eus de 
moi pendant ma maladie. J'ai songé à marier 
Angélique à quelqu'un de fort ricne, qui va 
se présenter, qui ne veut précisément épou- 
ser qu'une fille de campagne, de famille non- 
nête, et qui ne se soucie pas qu'elle ait da 
bien. 

MAITRE BLAISE^ te couvratit <fun air fâché. 

Morgue ! vous me faites là un vilain tour 




prouve, mais ne foulons parsonne. Je sisvouie 
prochain autant qu'un autre, et ne faut pas 
peser sur sti-ci pour alléger sur sti-l&. Moi 
qui avais tant de peur que vous ne mou- 
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riez ! C'était bian la peine de venir vingt fois 
demander: Comment va-t-il? comment ne va- 
t-il pas? Velà,-t-il pas une santé qui m'est bien 
chanceuse, après vous avoir mené moi-môme 
8ti4à qui vous a tiré deux fois du sang, et 
qui est mon cousin, aûn que vous le sachiez* 
mon propre cousin germain, ma mère était 
sa tante; et, jarni! ce n'est pas bian fait à 
vous. 

LUorooR. 

Votre parenté avec lui n'ajoute rien iirotxli* 
gation que je vous ai. 

MAITRE BLAISE. 

Sans compter que c'est cinq bonnes mille 
livres que vous m ôtez comme un sou, et que 
la petite aura en mariage. 

LucrooR. 

Calmez-vous. Est-ce cela que vous en espé- 
rez? Eh bien ! je vous en donne douze pour 
en épouser une aulae, et pour vous dédom- 
mager du chagrin que je vous fais. 

HAFIRE BIAISE. 

Qooil douze mille livres d'argent seef 

LtiorooR. 

Oui, je vous les promets, sans vous Oter ce- 
pendant la liberté de vous présenter pour 
Angélique; au contraire, j'exige môme que 
vous la demandiez à madame Ar gante; je 
l'exige, entendez- vous ? Car, si vous plaisez à 
Angélique, je serais très-f&ché de la priver 
é*un homme qu'elle aimerait. 

MAITRE BIAISE, 9e frottant hs yeux de eurprite, 

Ëh mais 1 c'est comme un prince qui parle. 
Douze mille livres I Les bras m'en tombent I 
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le ne saurais me rayoir. Allons, monsieur. 
1X)utez-Tons là, que je me prosterne deyan( 
Yoos, ni plus ni moms que devant un piro- 
dige. 



LUCmOR. 



U n'est pas nécessaire, point de conmIi« 
ment; Je tous tiendrai parole. 



BCAlTRE BLAISB. 



Après que j*ons été si mal-appris, si bru- 
tal. Ëh l dites-moi, roi que vous êtes, si par 
aventure Angélique me ehérit, j'aurons donc 
la femme et Tes douze mille francs avec? 

LUCmOR. 

Ce n'est pas tout à fait cela. Ecoutez-moi : 
Je prétends, vous dis-je, que vous vous pro- 
posiez pour Angélique, indépendamment du 
mari que ]e lui offrirai : si elle vous accepte* 
comme alors je n'aurai tait aucun tort à. votre 
amour, le ne vous donnerai rien; si elle vous 
refuse, les douze mille francs sont à vous. 

MArras blaise* vivement 

AUe me refusera, monsieur, aile me révi- 
sera : le ciel m'en fiera la gr&ce à cause de 
vous qui le désirez. 

LUCmOR. 

Prenez garde, je vols bien qu'à cause des 
douze mine francs, vous ne demandez déjà 
pas mieux que d'être refusé. 

MAITRS BLAISB. 

Hélas ! peut-être bian que la somme m'é- 
tourdit un petit brin; J'en sis friand. Je le 
confesse; aile est si consolante. 

LUCmOR. 

Je mets cependant encore une condition à 
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notre marché; c'est que vous feigniez de l'em- 
pressement pour obtenir Angélique, et que 
TOUS continuiez de paraître amoureux d'elle. 

MAITRE BLAISB. 

Oui, monsieur, je serons fidèle à Qa> mais 
J'ons bonne espérance de n'être pas daigne 
d'elle, et mômement j'a^ons opinion^ si aile 
osait, qu'aile vous aimerait plus que par^ 
sonne. 

LUCIDOR. 

Moi! maître Biaise; vous me surprenez; Je 
ne m'en suis pas aperçu, vous vous trompez; 
en tout cas, si elle ne veut pas de vous, sou- 
venez-vous de lui faire ce petit reproche- 
là; je serais bien aise de savoir ce qui en est» 
par pure curiosité. 

MAITRE BLAISB. 

En n'y manquera pas; en 11 reprochera de- 
Tant vous, drès que monsieur le commande. 

LUCIDOR. 

Et comme je ne vous crois pas mal à pro- 
pos glorieux, vous me ferez plaisir aussi de 
leter vos vues sur Lisette, que, sans compter 
les douze mille ftancs, vous ne vous repenti- 
rez pas d'avoir choisie, je vous en avertis. 

MAITRE BLAISE. 

Hélas! il n'y a qu'à dire, en se revivera 
itou sur elle ; je l'aimerai par mortification. 

LUCmOR. 

J'avoue qu'elle sert madame Argante; maia 
elle n'est pas de moindre condition que loft 
autres filles du village. 

MAITRE BLAISB. 

BSh 1 voirement. aile en est née native* 
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LUCIDOR. 

Jeune et bien faite, d'aillermi, 

MAITRE BIAISE. 

Charmante. Monsieuryarra l'appétit que Je 
prends déjà pour elle. 

LUCIDOR. 

Mais je vous ordonne une chose : c'est de ne 
lui dire que vous Taimez qu'après qu'Angé- 
lique se sera expliquée sur votre compte : il 
ne faut pas que Lisette sache vos desseins 
auparavant. 

MAITRE BLAISB. 

Laissez faire à Biaise; en li parlant, je li 
dirai des propos où elle ne comprenra rm* 

SGiNI 111 
USETTB, LUCIDOR, MAITRE BLAISB. 

MAITRE BLAISB. 

La veliu Vous platt-il que je m*en aille? 

-^ LuomoE. 

Rien ne vous empoche de rester. 

LISETTE, s*ttpprocJiant 

Je Tiens d'apprendre, monsieur, par le petit 
garçon de notre vigneron, qu'il vous était 
arrivé une visite de Paris. 

LUOmOR. 

Oui, c'est un de mes amis qui vient 
voir. 
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USETTB. 

Dans quel appartement du, chftteaa aovhai* 
less-Yous qu'on le loge? 

LUCIOOR. 

Nous verrons quand il sera revenu de l'hO- 
tellerie où il est retourné. Où est Angélique. 
Usette? 

USBTTS. 

U xne semble ravoir vue dans le jardin, qui 
s'amusait à cueillir des fleurs. 

LUOIDOR; en montrant Biaise. 




h 



pour lui. Qu'en pensez- vous? 

HArrRE BLAISB. 

Oui. de queul avis êtes-vous touchant ça, 
belle brunette, ma mie? 

LISETTB. 

Eh mais, autant oue j'en puis juger, mon 
avis est que jusqu ici elle n'a rien dans le 
cœur pour vous. 

MATTRE BLAISE, gaiement. 

Rian du tout? C'est ce que je disais. Que 
mademoiselle Lisette a de jugement! 

LISETTE. 

Ma réponse n'a rien de trop flatteur; mais 
je ne saurais en faire ime autre. 

IfArrRE BLAISE, Cavalièrement, 

Ctelle-là est belle et bonne, et je m'y ac- 
corde. J'aime qu'on soit franc; et, en effet, 
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queul mérite aTons-je pour li plaire, à cette 
enfaBtt 

LISETTE. 

Ce n'est pas que vous ne valiez votre prix, 
monsieur Biaise; mais je crains que madame 
Ârgante ne vous trouve pas assez de bien 
pour sa fille. 

MAITRE BLAiSE^ riant 

Ça est vrai^ pas assez de bian. Pus yousallei, 
mieux vous dites. 

LISETTE. 

Vous me faites rire, avec votre air joyeux» 

LUCmOR. 

C'est qu'il n'espère pas grand'cbose. 

MAITRE BLAISE. 

Oui, velà ce que c*est; et pis, tout ce qui 
viant, je le prends. {Â Lisette,) jjq biau brin de 
fille que vous êtes ! 

LISETTE. 

La tôte lui tourne, ou il y a là quelque chose 
que je n'entends pas. 

MAITRE BLAISB. 

Stapendant je me baillerai bian du tour- 
ment pour avoir Angélique; et il en pourra 
venir que je l'aurons, ou bian que je ne l'au- 
rons pas : faut mettre les deux pour deviner 
Juste. 

LISETTE, en riant. 

Vous ôtes un très-grand devin. 

LuomoR. 

Quoi qu'il en soit, j'ai aussi un parti à lui 
offirir, mais un très-bon parti; il s'agit d'un 
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bomme du monde, et voilà pourquoi Je mln- 
lorme 8i elle n'aime personne. 

LISETTE. 

Dès que vous vous mêlez de l'établir, je 
pense oien qu'elle s'en tiendra là. 

LUOIDOR. 

Adieu. Lisette. Je vais faire un tour dans 
la grande allée ; quand Angélique sera ve^ue, 
je vous prie de m en avertir. Soyez persuadée, 
a votre égard, que je ne m'en retournerai 
point à Paris sans recompenser le zèle que 
vous m'avez marqué. 

LISETTE. 

Vous avez bien de la bonté, monsieur. 

LUomoR^ bas à Biaise, en s^en allant 

Ménagez vos termes avec Lisette, maître 
Biaise. 

MAITRE BLAISE. 

Aussi fais-je, je n'y mets pas le sens com- 
mun. 

SCÈNE 1? 
LISETTE, MAITRE BLAISB. 

LISETTE. 

Ce M. Lucidor a le meilleur cœur du 
monde! 

MAITRE BLAISB. 

Oh ! un cœur magniûque, un cœur tout d'or. 
Au surplus, comment vous portez-vous, ma» 
demoiselle Usettet 
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LlSBTTfij riant 

Eh ! que voulez-vous dire, avec votre eom^ 
pliment, maître Biaise? Vous tenez depuis un 
moment des discours bien étranges. 

UAJTBE BLAISS. 

Oui, Tons des manières fantasques, et ça 
vous étonne, n'est-ce pas? Je m'en doute 
bian. {Par réflexion.) Que vous êtes agriable! 

LISETTE. 

Que vous êtes original, avec votre agréable 1 
Comme il me regarde ! En vérité, vous extxa- 
vaguez. 

MArrRS BLAISK. 

Tout au contraire, c'est ma prudence qui 
vous contemple. 

LISETTE. 

Eh bieUj contemplez, voyez : ai-je aujour- 
d'hui le visage autrement fait que Je ne Vbr 
vais hier? 

BfAITRE BLAISE. 

Non, c'est moi qui le vois mieux que de 
coutume; il est tout novviau pour moL 

LISETTE, voulant ^en aUer. 
Eh! que le ciel vous bénisse! 

MAITRE BLAISE, ParrétonL 
Attendez donc. 

LISETTE. 

Eh I que me voulez-vous? C'est se moquer 
que de vous entendre; on dirait que vous 
m'en contez : je sais bien que vous êtes un 
fermier à votre aise, et que je ne suis pas 
pour vous: de quoi s'agit-il donc? 



i 
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MAITRE BLAISK. 

De m'acouter sans y voir goutte, et de diw 
èL part vous : Ouais ! faut qinl y ait un secret 
à ça. , 

LISETTE. 

secrett Vous ne ma 



Et & propos de quoi, un 
dites rien d'intelligible. 




MAITRE BLAISB. 

Non» c'est fait exprès, c'est rôsolu. 

LISETTE* 

Voilà qui est bien particulier! Ne reobtf* 
chez-vous pas Angélique t 

MAITRE BLAISE. 

Ça est itou conclu. 

LISETTE. 

Plus je Têve, et plus je m'y perda. 

MAITRE BLAISE. 

Faut que vous vous y perdiais. 

LISETTE. 

Mais pourquoi me trouver si agréable? Par 
quel accident le remarquez-vous plus qu'à 
fordinaire? Jusqu'ici vous n'avez pas pris 

f:arde si je l'étais ou non. Croirai-je que vous 
tes tomt)é subitement amoureux de moif Ja 
ne vous en empêche pas. 

MAITRE BLAisBi Vite et vivemenU 

Je ne dis pas que je vous aime» 

LISETTE, rianL 

Que dites-vous donc? 
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MAfTRB BLAISB. 

Je ne dis pas que je ne vous aime point, ni 
fun ni Tautre, vous m'en êtes témom; j'ons 
donné ma parole, je marche droit enbesogrne, 
voyez-vous: il ny a pas à rire k ça^ je ne dis 
rin, mais je pense; et je vais répétant : Que 
vous êtes agriable ! 

LffîKTTB, étonnée, le regankmt* 

Je vous regarde à mon tour; et, si je ne me 
figurais pas que vous êtes timbré, en vérité, 
je soupçonnerais que vous ne me haïssez 
pas. 

MArrRS BLA.ISE. 

Oh! soupçonnez, croyez, persuadez-vous, U 
n'y aura pas de mal, pourvu qu'il n'y ait pas 
de ma faute, et que ça vienne de vous toute 
seule, sans que je vous aide. 

LISETTE. 

Qu'est-ce que cela signifie? 

liAITRE BLAISB. 

Et mêmement, à vous parmis de m'aimer; 
par exemple, j'y consens encore; si le cœur 
vous y porte, ne vous retenez pas, je vous 
Iftche la bride là-dessus; il n'y aura rian de 
perdu. 

USBTTB. 

Le plaisant compliment ! Eh t quel avan- 
tage en tirerais-je? 

BfArrRB BLAISB* 

Oh, dame! je sis bridé; mais ce n'est pas 
comme vous, je ne saurais parler pus clair. 
Voici venir Angélique; laissez-moi II toucher 
un petit mot d'affection, sans que ça empoche 
que vous soyez gentille. 



/ 



116 l'épreuvi 

LISBTTB. 

Ma fbi, votre tête est dérangée, monsieur 
Biaise, je n'en rabats rien. 

SGÊNI Y 

LISETTB, ANGÉLIQUE, un bouquet à h mam^ 
MAITRE BLAISE. 

ANGÉLIQUE. 

Bonjour, monsieur Biaise. Est-il vrai, Li- 
sette, qu'il est venu quelqu'un de Paris, pour 
M. Lucidor? 

LISETTE. 

Ouif à ce que j'ai su. 

ANGELIQUE. 

Dit-on que ce soit pour l'emmener à Paris 
qu'on est venu? 

LISETTE. 

C'est ce que je ne. sais pas; M. Lucidor ne 
m'en arien appris. 

MAITRE BLAISE. 

n n*y a pas d'apparence; il veut aupara- 
vant vous maritr dans l'opulence, à ce qu'il 
dit. 

ANGÉLIQUE. 

Me marier, monsieur Biaise I et à qui done, 
b'U vous plaît? 

BfAITRE BLAISB. 

La parsonne n'a pas encore de nom. 
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LISETTB. 

11 parle vraiment d'un très-grand mariagre: 
Q s'agit d'un homme du monde, et il ne dii 
pas qui c'est^ ni d'où il viendra. 

ANGELIQUE, <fun air tendre et discret. 

D'un homme du monde qu'il ne nomme 
pas? 

LISETTE. 

Je VOUS rapporte ses propres termes. 

ANGELIQUE. 

Eh bien! je n'en suis pas inquiète; on le 
connaîtra tôt ou tard. 

MATTRE BLAISB. 

Oe n'est pas moi, toujours. 

ANGÉLIQUE. 

Oh ! je le crois hien; ce serait là un beau 
mystère; vous n'êtes qu'un homme des 
champs, vous. 

MAITRE BLAISB. 

Eh bian ! est-ce que les champs ne sont pas 
dans le monde? Stapendant, j'ons mes préten- 
tions itou; mais je ne me cache pas, je dis 
mon nom ; je me montre, en publiant que je 
gis amoureux de vous; vous le savez bian. 

{Lisette lève les époîsles,) 

ANGÉUQUB. 

Je l'avais oublié. 

ICAITRE BLAISB. 

Me velà pour voue en aviser (derechef: vob« 
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Bouciez-Yous un peu de ça, mademoiselle Aïk 
géliquet 

{Lueiie boudtm) 

ANOâUQUB. 

Hélas 1 guère. 

liAITBB BLAISB. 

Guère I C'est toujours queuaue chose :pre* 
nes-y garde, au moins; car je vais me douter» 
sans âçon, quâ Je yous plais. 

Je ne tous le conseille pas,, monsieur 
BfiBLise; car il me semble que non. 

Ah ! bon ça, Yelà qui se comprend : e'est 
pourtant fftcheux, voyez-vous, ça me cha- 
graine; mais n'importe, ne vous gênez pas; 
Je revienrai tantôt pour savoir si vous désirea 

Sue j'en parle à madame Argante, ou s'il fà.u- 
ra que je m'en taise ; ruminez ça à part vous» 
et faites à votre guise. Bonjour. (À Lisette^ m 
t'en aliant) Que vous ôtea avenante I 

usvTEB, «n ceMMN 

carTeUai 
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SCiNB Yl 
LISETTE, ANQÉLIQUB. 

ANGÉLIQUE. 

Heureusement, je ne crains pas son amour; 
quand il me demanderait à ma mère, il n'en 
sera pas plus avancé. 

LISETTE. 

Lui ! c'est un conteur de sornettes, qui ne 
eonyient pas à une ûlle comme yous. 

ANGÉLIQUE. 

Je ne l'écoute pas. Mais dis-moi, Lisette, 
M, Lucidor parle donc sérieusement d'un 
mari? 

LISETTE. 

Mais d'un mari distingué, d'un établisse- 
ment considérable. 

ANGÉLIQUE. 

Trës-considérable, si c'est ce que Je soup- 
çonne. 

LISETTE* 

Ehl que aoupçonnez-TOust 

ANGÉLIQUE. 

Oli I Je rougirais trop, si Je me trompaiB. 

LISETTE. 

Ne serait-oe pas lui, par hasard, que youb 
T0Q8 imaginez être l'homme en question, tout 
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giand seigneur qu'il est par ses richessest 

ANGÂUQUE. 

Bon I lui I Je ne sais pas seulement moi- 
même ce que Je veux dire : on rÔ¥e, on pro- 
mène sa pensée, et puis c'est tout. On le 
verra^ ce mari; Je ne Vépouserai pas sans le 
voir. 

USBTTB. 

Quand ce ne serait qu'un de ses amis, ce 
serait toigours une grande affaire. A propos, 
il m'a recommandé d'aller l'avertir quand 
vous seriez venue, et il m'attend dans rallée. 

ANGÉLIQUE. 

Eh ! va donc; à quoi t'amuses-tu là? Pardi, 
tu fais bien les commissions qu'on te donne; 
Û n'y sera peut-être plus. 

SGiNE ¥11 
LISETTE, ANGÉLIQUE, LUCIDOR. 

LUCIDOR. 

Y a-t-il longtemps que vous êtes id, Angé- 
lique? 

ANGÉLIQUE. 

Non, monsieur; il n'y a qu'un moment que 
Je sais que vous avez envie de me parler, et 
je la querellais de ne me l'avoir pas dit plus 
tôt. 

LuomoR. 

Oui, J'ai à vous entretenir d'une dtose as- 
sez importante. 
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LISSTTB. 

Est-ce en secret? M'en irài-jet 

LUOIDOR. 

Il n'y a pas de nécessité que tous reatiei. 

ANGÉLIQUE. 

Aussi bien Je crois que mère aura besoin 
d'elle. 

LISBTTB. 

Je me retire donc. 

(Eiie sort.) 

icim Yiii 

ANGÉLIQUE, LUCmOR. 
{lAieùior regarde attenUoemetU Angélique.) 

AKGBLIQUE^ en riant 

A quoi songez-YOus donc en me considérant 
si fort? 

LUCmOR. 

Je songe que tous embelUsseï tous les 
Jours. 

AMGÂLIQUB. 

Ce n'était pas de même quand tous étiei 
malade. A propos, Je sais que tous aimez les 
fleurs, et je pensais à tous aussi en cueillant 
es petit bouquet; tenez, monsieur, prenez-le. 

(£ef yeux baissés, eile fait la rMrenee m 
émmmt son ôotieuel.) 



/ 
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LUCIDOR^ rendant le bouquets 

Je ne le prendrai que pour tous le rendre» 
t'aurai plus de plaisir à vous le voir. 

ANGELIQUE, reprenant k bouquet. 

Et moi, à cette heure que je Tai reçu, Je 
l'aime mieux qu'auparavant. 

LUCIDOR. 

Vous ne répondez jamais rien que d'obli- 
geant. 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! cela est si aisé avec de certaines per- 
sonnes. Mais quâ me voulez-vous donc ? 

LUCmOR. 

Vous donner des témoignages de l'extrême 
amitié que j'ai pour vous, à condition qu'a- 
vant tout, vous m'instruirez de l'état de votre 
cœur. 

ANGÉLIQUE. 

Hélas! le compte en sera bientôt fait! Je 
ne vous en dirai rien de nouveau : ôtez notre 
amitié, que vous savez bien, il n'y a rien dans 
mon cœuTi que je sache ; je n'y vois qu'elle. 

LucmoR. 

Vos façons de parler me font tant de plai- 
fir, que j^en oublie presque ce que j'ai à vous 
dire. 

ANGÉLIQUBU 

Comment faire? Vous oublierez donc tou- 
jours, à moins que je ne me taise; Je ne con* 
nais point d'autre secret. 
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LUOIDOS. 

len'ftime point oe secret-là; nmispoursiii- 
vcms. Il ji> ft encore environ que sept semati 
MB que je suis ici. 

anoAlique. 

Y a-t-il tant que cela? Que le temps passe 
Tite! Après? 

LUCIDO&. 

Et je YOis quelquefois bien des jeunes gens 
du pays qui tous font la co^; lequel de tous 
distmguez-Yous parmi eux? Gonflez-moi ce 
qui en est comme au meilleur ami que tous 
ayez. 

ANOBLIQUB. 

Je ne sais pas. monsieur, pourquoi tous 
pensez que j'en distingrue. Des Jeunes gens 
qm me font lacour I Est-ce que Je les remar- 
que? Est-ce que je les yois? us perdent dono 
bien leur temps. 

LUOmOK. 

Je TOUS crois, Angélique. 

Je ne me souciais d*aucun quand tous ôtes 
Tenu ici^ et je ne m'en soucie pas davantage 
depuis que ipdus y êtes, assurément 

liUUUKMta 

fttes-vous aussi indifférente pour maître 
Biaise, ce jeune fermier, qui veut vous de- 
mander en mariage, à ce qa'il m'a dit? 

AlIoéLIQTTB. 

Il me demandera en ce qui loi plaira: 
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•non mot, tous ces gens-là. me déplaisent 
depuis le premier jusqu'au dernier; principa- 
lement lu, qui mereprochait l'autre jour que 
nous parlions trop souvent tous deux, comme 
s'il n était pas bien naturel de se plaire plus 
en votre compagnie qu'en la sienne. Que cela 
est sot! 

LUGIDOR. 

Si vous no haïssez pas de me parler, je 
vous le rends bien, ma chère Angélique: 
quand Je ne vous vois pas, vous me manquez, 
et je vous cherche. 

ANGÉLIQUE. 

Vous ne cherchez pas long^temps; car ]e 
reviens bien vite, et ne sors guère. 

LUOmOR. 

Quand vous êtes revenue, je suis content. 

ANOÂLIQUE. 

Et moi, Je ne suis pas mélancolique. 

LUGIDOR. 

n est vrai; Je vois avec joie que votre ami- 
tié répond à la mienne. 

ANGÉLIQUE. 

Oui: mais malheureusement vous n'êtes 
pas de notre village, et vous retournerez 
peut-être bientôt à votre Paris, que Je n'aime 
ffuère. Si j'étais à votre place, il me vien- 
drait plutôt chercher que je n'irais le voir. 

LUGIDOR. 

Shl qu'importe que j'y retourne ou non, 
puisqu'il ne tiendra qu'a vous que noua 7 
•ovons tous deux. 
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ANGÉLIQUE. * 

Tous deux, monsieur Lucic^or! Eh maisl 
eontez-moi donc comme quoi. 

LUOIDOR. 

C'est que je vous destine un mari qui y de- 
meure. 

ANOÉLIQUB. 

Est-il possible? Ah çàl ne me trompez pas, 
au moins, tout le cœur me bat; loge-i-il ayea 

TOUS? 

LUOIDOR. 

Oui, Angélique, nous sommes dans la môme 
maison. 

ANGÉLIQUE. 

Ce n'est pas assez, je n'ose encore être 
bien aise en toute confiance. Quel homme 
est-ce? 

LUCmOR. 

Un homme très-riche. 

ANGÉLIQX7E. 

Ce n'est pas là le principal. Aprtot 

LUOIDOR. 

n est de mon âge et de ma taille. 

ANGÉLIQUE. 

Bon, c'est ce que je youlais savoir. 

LucmoR. 

Nos caractères se ressemblent, il pense 
coDune moi* 
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angélique. 

Itot^ours de mieux en imeux. Que je l*ài- 
merail 

LOCIDOfU 

Cest un homme tout aussi uni, tout «OBii 
Mns façon que Je le suis. 

ANGÂUQUB. 

Je n'en teuz point d*autfe. 

LUCIDOR. 

Qui n'a ni ambition ni gloire, et qui n'exi- 
gera de celle qu'il épousera que son cœur. 

ANGELIQUE, vivcnient, en riant 

n l'aura, monsieur Lucidor, il l'aura: il l'a 
déjà; je l'aime autant que vous, ni plus ni 
moins. 

LuomoR. 

Vous aurez le sien , Angélique, je tous en 
assure : je le connais, c'est tout comme s'il 
vous le disait lui-même. 

ANGÂUQUB. 

Bhl sans doute; et moi, je réponds aussi 
comme s'il était lèu 

LUUlDOa. 

Ah! que de l'humeur dont il est^ TOUsiJlet 
le rendre heureux I 

ANGKUQUB. 

Ah! je TOUS promets qu'il ne sera pas heu- 
reux tout seul. 

LuomoR. 
Adieu, ma chère Angélique; il me tards 
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d'entretenir TOtre mère, et d'avoir son con- 
sentement. Le plaisir que me fait ce mariage 
ne me permet pas de différer davantage. 
Mais, avant que je vous quitte, acceptez de 
moi ce petit présent de noce, que j'ai droit de 
vous offrir, suivant l'usage, et en qualité 
d'ami; ce sont de petits bijoux que j*ai fait 
venir de Paris. 

(// lui donne un écrin.) 

ANGÉLIQUE. 

Et moi, Je les prends, parce qu'ils y retour- 
neront avec vous, et que nous y serons en- 
semble; mais il ne fallait point de biioux, 
c'est votre amitié qui est le véritable. 

LucrooR. 

Adieu, belle Angélique; votre mari ne tar* 
dera pas à paraître. 

ANGÉLIQUE. 

Oourez donc, aûn qu'il vienne plus viteb 

(Lucidoi* sort) 

SCÈNE II 
LISETTE, ANGÉLIQUE. 

LISETTE. 

Eh bien, mademoiselle^ ôtes-vous instmiteT 
A qui vous marie-t-on? 

ANGÉLIQUE. 

A lui, ma âière Lisette, à ltti*môme; et Je 
l'MtendB. 
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LISETTE. 

A lui, dites-vous? Et quel est donc cet 
homme qui s'appelle lui par excellence? Est* 
ce qu'il est ici? 

ANGÂUQUE. 

Eh! tu as dû le rencontrer; Q Ta trouTer 
ma mère. 

LISETTE. 

Je n'ai tu que M. Lucidor, 0t ce n'est 
pas lui qui tous épouse. 

ANGELIQUE. 

Eh! si fait; TOilà vingt fois que je te le ré- 
pète. Si tu savais comme nous nous sommes 
parlé, comme nous nous entendions bien sans 
qu'il ait dit : « C'est moi »; mais cela était td 
clair, si agréable, si tendre!... 

LISETTE. 

Je ne l'aurais Jamais imaginé. 

SCÈNE X 

LISETTE, ANGÉLIQUE, LUCIDOB, 
FRONTIN. 

LISBTTB. 

Mais le TOid encore. 

LUCmOR. 

Je reviens, belle Angélique. En allant chez 
votre mère, j'ai trouvé monsieur qui arrivait: 
et j'ai cru qu'il n'y avait rien de plus pressé 
que de vous l'amener; c'est lui» c'est ce mari 
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pour qui vous êtes si favorablement préve- 
nue, et qui, par le rapport de nos caractères, 
est en effet un autre moi-môme^ il m'a ap- 
porté aussi le portrait d'une jeune et jolie 
personne qu'on veut me faire épouser à Paris. 
(// lui présente un portrait,) Jetez les yeux des- 
sus; comment le trouvez-vous? 

ANGÉLIQUE, dun air mourant, ie repousse. 

Je ne m'y connais pas. 

LUCmOR. 

Adieu; je vous laisse ensemble, et je cours 
chez madame Argante. (// s'approche d'elle.) 
Etes- vous contente? 

{Àngéliijue, sans lui répondre^ tire la boite 
de bijoux, et la lui rend sans le regoT' 
der; elle la met clans samain, et ils'ar- 
réte comme surpris, et sans la lui re- 
mettre; après quoi il sort,) 

SGiNI II 

LISETTE, ANGÉLIQUE, PRONTIN. (Angéli^ 
que reste immobile; Lisette tourne autour de 
Frontin avec surprise^ et Frontin parait embar- 
mssé,) 

FRONTIN, à Angélique, après un long silence. 

Mademoiselle, l'étonnante immobilité où ie 
TOUS VOIS mtimide «xtrémement monkicfi- 
£?♦ P*"*^®^*^*®' vous me découragez tout à 
fait, et je sens que je perds la parole. 

LISETTE. 

Kademoiselle est immobile, vous muet, et 
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moi stupéfaite; j'ouvre les yeux, ]e legHdei 
•t Je n*y comprends rien. 

ANOÂLIQUE, tristermmt, 
Lisette, qui est-ce qui l'auiaît crut 

LISETTE. 

Je ne le crois pas, moi qui le vois. 

FRONTIN. 

Si la charmante Angélique daignait seule- 
ment jeter un regard sur moi, je crois que je 
ne lui ferais point de peur, et peut-être j re- 
Tiendrait-elle : on s'accoutume aisément a me 
Toir, j'en ai l'expérience; essayez-en. 

ANGÉLIQUE^ tans ie regarder. 

Je ne saurais; ce sera pour une autre fois. 
Lisette, tenez compagnie It monsieur; je lui 
demande pardon, je ne^me sens pas bien, j'é. 
touffe, et je Tais me retirer dans ma chambre, 

{Elle sort.) 



LISETTE, FRONTIN. 

FRONTIN, aparté 
Mon mérite a manqué son ocHip* 

USETTE, à patt. 

Cest Frontin, c'est lui-môme* 
FRONTIN, à pari. 

Voici le plus fort de ma besogne leL [Smt 
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Ma mie, que dois-je conjecturer d'un^ aussi 
langoureux accueil? {Lisette ne répond pas, d^ 
le regarde, Ilconiùiue:) Eh bien, répondez donc 
Allez-Tous me dire aussi que ce sera pour 
une autre fois f 

LISETTE. 

Monsieur, ne t'ai*Je pas yu quelque partt 

FRONTIN. 

Gomment donc! ne t'ai-je pas vu quelque 
part? Ce village-ci est bien familier. 

LISETTE, à part. 

Est-ce que Je me tromperais?... {Haut,) Mon" 
sieur, excusez-moi, mais n'avez- vous jamais 
été, a Paris, cliez une madame Dorman, où 
j*ôtais? 

FRONTIN. 

Qu'est-ce que c'est que madame Donnant 
Dans quel quartier? 

LISETTE. 

0u c<yt6 de la place Maubert, dm un maf- 
èband de café, au second. 

FRONTIN. 

Une place Maubert! une madame Dorman! 
un second! Non^ mon enfant, je ne connais 
point cela, et Je prends toujours mon café 
cbezmoi. 

USETTR. 

Je ne dis plus mot; mais j'avoue que Je 
vous ai pris pour Frontin, et il faut que Je 
me &sse toute la violence du monde pour 
m'imaginqr que ce n'est point loL 
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FRONTIN. 

Frontinl mais c'est un nom de yalett 

LISBTTE. 

Oui, monsieur ; et il m'a semblé que c'était 
toL.. que c'était yous^ dis-je. 

FRONTm. 

Quoi! toujours des tu et des toit Vous me 
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lassez à la nn. 

LISETTE. 

J'ai tort; mais tu lui ressembles si fort*. 
Eh ! monsieur, pardon. Je retombe toujours. 
Quoi! tout de bon, ce n'est pas toi?... Je yeux 
dire ce n'est pas vous? 

FRONTIN, riant. 

Je crois que le plus court est d'en rire moi- 
môme. Allez, ma iille. un bomme moins rai- 
sonnable et de moindre étoffe, se fâcherait; 
mais je suis trop au-dessus de votre méprise, 
et vous me divertiriez beaucoup, si ce n'était 
le désagrément qu'il y a d'avoir une physio- 
nomie commune avec ce coquin-là. La nature 
{pouvait se passer de lui donner le double de 
a mienne, et c'est un affront qu elle m'a fait; 
mais ce n'est pas votre faute. Parlons de 
votre mattresse. 

LISETTE* 

Oh! monsieur, n'y ayez point de regretj; 
eelui pour qui je vous prenais est un garçon 
fort aimable, fort amusant, plein d'esprit et 
d'une très-jolie figure. 

FRONTIN. 

J'entends bien; la coDie est parfjaitd* 
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LISETTB. 

Si parfaite, que je n'en reviens point; et tu 

serais le plus grand maraud Monsieur, je 

me brouille encore; la ressemblance m*em* 
porte. 

FRONTm. 

Ce n'est rien^ je commence à m'y faire; ee 
n'est pas à moi a qui vous parlez. 

LISETTE. 

Non, monsieur, c'est à votre copie; et je 
voulais dire qu'il aurait grand tort de me 
tromper, car je voudrais de tout mon cœur 
que ce fût lui : je crois qu'il m'aimait, et je le 
regrette. 

FRONTIN. 

Vous avez raison, il en valait bien la peine . 
(A part,) Que cela est flatteur! 

LISETTE. 

Voilà qui est bien particulier; k chaque 
fois que vous parlez, il me semble l'entendre. 

FRONTIN. 

Vraiment, il n'y a rien là de surprenant; 
dès qu'on se ressemble, on a le môme son de 
voix, et volontiers les mômes inclinations; il 
vous aimait, dites-vous, et je ferais comme 
lui, sans l'extrôme distance qui nous sépare. 

LISETTE. 

Hélas I je me réjouissais en croyant l'avoir 
retrouvé. 

FRONTIN, à part. 

Oh I..... (Haut.) Tant d'amour aéra réo(xn« 
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pensé, ma belle enfant. Je vous le prédis. En 
attendant, voua ne perdrez pas tout; je m'in- 
téresse à vous, et je vous rendrai service : ne 
Tonx mtiiïaz pùlul sana me consulter. 

LISETTE. 

Je sais garder un secret, monsieur, dites* 
moi si c'est toi. 

FRONTIN. 

Allons, vous abusez de ma bonté; il est 
temps que je me retire. (A part, en s^en iUltmt.) 
Ouf 1 le rude assaut ! 
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LISETTE^ seule. 

Je m'y suis pris de toutes façons, et ce n'est 
pas lui, sans doute; mais il n'y a jamais rien 
eu de pareil: quand ce serait lui, au reste, 
maître Biaise est bien un autre parti, s'il 
m*aime. 



SGÉNI IIV 
, MAITRE BLAISE, USETTR 

MAITRE BLAISE. 

fih bien! fillette, à quoi en suis-je avec An- 
gélique? 

LISETTE. 

Au mCme état où vous étiez tantôt. 
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MAITRE BLAISJB, 671 Hont 

Bh mais ! tampire, ma grande fllle. 

LISETTE. 

Ne me direz-yous point ce que peut signi- 
fier le tampis que vous me dites en riant? 

MArrRB BLAISB. 

Cest que Je ris de tout, mon poulet. 

LISETTE. 

En tout cas, J'ai un avis à tous donner: 
c'est qu'Angélique ne parait pas disposée 
à accepter le mari que M. Lucidor lui 
destine, et qui est ici; et que, si dans ces 
circonstances, vous continuez à la recber- 
eher, apparemment vous robtiendiez. 

KAmuE BLATBE, tristetnent, 

Qroyez-Yous? Eh mais ! tant mieux. 

LISETTE. 

Oh ! vous m'impatientez avec vos tant mieux 
si tristes, et vos tant pis si gaillards ; et le 
tout en m'appelant ma grande fille, et mon 
poulet : il faut, s'il vous plaît, que J en ûe la 
cœur net; monsieur Biaise, pour la dernière 
fois, est-ce que vous m'aimes? 

MAITRE BLAIS& 

n n'y a pas encore de réponse à ça. 

USETTB- 

Vons vous moquez dpnc de moit 

MAITRE BLAISE. 

Tlàune mauvaise pensée. 
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LISETTE. 

Avcz-voTis tonjouTs dessein de demander 
Angélique en mariage? 

MAITRE BLAISE. 

Le micmac le requiert. 

LISETTE. 

Le micmac ! £t, si on vous la refuse, en se- 
rez- vous fâché? 

UUTKK BLAISB^ HonL 

Oui, dà. 

USETTE. 

En vérité, dans l'incertitude où vous me te- 
nez de vos sentiments, que voulez-vous que 
le réponde aux douceurs que vous me dites? 
Mettez-vous à ma place. 

MAITRE BLAISS. 

Boutez-vous à la mienne. 

LISETTE. 

Eh! quelle est-elle? Car, si vous êtes de 
bonne foi, si effectivement vous m'aimez...- 

MAITRE BLAISE, rùmt. 

Oui, Je suppose. 

LISETTE. 

Vous Jugez bien que Je n'aurai pas le cœur 
ingrat. 

MArntE BLAISB^ rwnt 

Hé ! hé ! hé! Lorgnez-moi un peu,qu6 je 

voie si ça est vrai.' 
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LISETTE. 

Qu'en ferez-vous? 

MAITRE BLAiss, riant. 

Hé ! hé ! Je le earde. La gentille enfant ! 

Queu dommage de laisser ça dans la peine l 

LISETTE. 

Quelle obscurité ! Voilà madame Argante 
et M. Lucidor; * il est apparemment «ques- 

* tien du mariage d'Angélique avec l'a- 

* mant qui lui est venu; la mère voudra 

* qu'elle l'épouse; et, si elle obéit, comme elle 

* y sera peut-être obligée, il ne sera plus né- 

* cessaire que vous la demandiez, * amsi, re- 
tirez-vous, je vous prie. 

MArrRE BLAISE. 

* Oui; mais je sis d'obligation aussi de re- 

* venir voir ce qui en est, pour me comporter 

* à l'avenant. 

LiSETiE, fichée, 

* Encore ! Oh ! votre énigme est d'une im- 

* pertinence qui m'indigne. * 

MAITRE BLAISE, nVzii^, et s'en allant. 

C'est pourtant douze mille francs qui vous 
fGLclient. 

USBTTB, le voyant aller. 

Douze mille francs ! Où va-t-il prendre ce 
qu'il dit là? Je commence à croire qu'il y a 
quelque motif à cela. 
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ICftNI I? 

USETTB, MADAME ARGANTB, FRONTIN, 

LUCIDOIU 

MADAME ARaAMTB^ en entrant, à Frontin, 
Eh! monsieur, ne vous rebutez point; il 
n'est pas possible qu'Angélique ne se rende, 
il n'est pas possible. (A Luette.) Lisette, vous 
étiez présente quand monsieur a vu ma ûlle; 
est-il vrai qu'elle ne l'ait pas bien reçu? Qu'a- 
t-elle donc dît? Parlez; a-t-il lieu de se plain- 
dre? 

LISBTTB. 

Non, madame, je ne me suis point aperçue 
de mauvaise réception ; il n'y a eu qu'un éton- 
nement naturel à une jeune et ixonnête fille, 
qui se trouve, pour ainsi dire, mariée dans 
la minute; mais, pour le peu que madame la 
rassure et s'en mêle, il n y aura pas la moin- 
dre difficulté. 

LuomoR. 
Lisette a raison; je pense comme elle. 

MADAMB AROANTB. 

Eh I sans doute , elle est si jeune et siiiuio- 
eentel 

FRONTIN. 

Madame, le mariage en impromptu étonne 
l'innocence, mais ne l'afflige pas; et votre 
fille est a]lée se trouver mal dans sa cham- 
hre. 
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MADAME ARGANTK. 

Vous verrez, monsieur; vous verrez Air 

lez, Lisette, dites-lui que je lui ordonne de 
venir tout à l'heure, amenez-la ici; partez. 

(Lisette eortj 

SCiNI ITl 
MADAME ARGANTE, FRONTIN, LUCIDOR. 

MAnAMit AR6ANTB> à Frontin. 

n faut avoir la bonté de lui pardonner ces 
premiers mouvements-là, monsieur; ce ne 
sera rien. 

FKONTIN. 

Vous avez beau dire, on a eu tort de m'ex- 
poser à cette aventure-ci; il est fâcheux à uh 

falant homme à qui tout Paris jette ses ûlles 
la tête, et qui les refuse toutes, de venir 
lui-même essuyer les dédains d'une jeune ci- 
toyenne de village, à qui on ne demande pré- 
cisément que sa flgure en mariage. Votre nlle 
me convient fort, et je rends grâce à mon ami 
de me ravoir retenue; mais il fallait, en m'ap- 
pelant, me tenir sa main si prête et si dispo- 
sée, que je n'eusse qu'à tendre la mienne 
pour la recevoir; point d'autre cérémonie. 

LUOmOR. 

Je n'ai pas dû deviner l'obstacle qui se pré- 
sente. 

HADAMX ABGAKTbI 

Eh! messieurs, un peu de patience ; regar- 
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dez4a dans cette occasion-ci comme un en« 
tant. 



SCÉNI Ifll 

LISETTE, ANGÉLIQUE, MADAME ARGÂNTE, 
FRONTIN, LUCIDOR. 

BIADAMB ARGANTE. 

Approchez, mademoiselle, approchez :n'êtes- 
vous pas bien sensible & l'honneur que vous 
fait monsieur de venir vous épouser, malgré 
votre peu de fortune et la médiocrité de votre 
état? 

FRONTIN. 

Rayons ce mot d'honneur, mon amour et 
ma galanterie le désapprouvent 

MADAME ARGANTE. 

Non, monsieur, je dis la .chose comme elle 
est. Répondez, ma fllle. 

ANGÉLIQUE. 

Ma mère! 

MADAME ARGANTB. 

Vite donc. 

PRONTIN. 

Point de ton d'autorité, sinon je reprends 
mes bottes, et monte è. cheval. (À Angélique.) 
Vous ne m'avez pas encore regardé, fille ai- 
mable, vous n'avez point encore vu ma per- 
sonne: vous la rebutez sans la connaître; 
voyez-la, pour en juger. 
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ANGÉLIQUE. 

Monsieur.*.;. 

MAPAlfE AReAMTB. 

Monsieur I m% mère ! Levez la tôte. 

PRONTIN. 

Silence, iziaman; voilà une réponse enta- 
mée. 

LISETTE. 

Voua êtes trop heureuse, mademoiselle; Il 
faut 4ue vous soyez née coiffée. 

ANGELIQUE, Vivement, 

En tout cas, je ne suis pas née babillarde. 

PRONTIN. 

Vous n'en êtes que plus rare. Allons, ma- 
lemoiselle, reprenez haleine, et prononcez. 

MADAME ARGANTE. 

Je dévore ma colère. 

LUCIDOR. 

Que je suis mortifié ! 

FRONTiN, à Angélique. 
Courage; encore un effort pour achever. 

ANGÉUQUE. 

Monsieur, je ne vous connais point. 

PRONTIN. 

La connaissance est sitôt faite en mariages 
c'est un pays où l'on va si vite..... 
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MADAHB A^aANTK. 

Gomment t étourdie, ingrate que tous Stes t 

FRONÎTN. 

Ah ! ah I madame Argante, votç avez le dia- 
logue d'une rudesse insoutenable, 

MADAME ARaANTB. 

Je sors; je ne pourrais pas me retenir; 
mais je la déshérite, si elle continue de ré- 
pondre aussi mal aux obligations que nous 
TOUS aTonS; messieurs. Depuis que M. Lu-* 
ddor est ici, son séjour n'a été marqué, 
pour nous, que par des bienfaits. Pour cona- 
Dle de bonheur, il procure à ma flUe un mari 
tel qu'elle ne pouvait pas l'espérer^ ni pour le 
bien, ni pour le rang, ni pour le mérite 

FRONTIN. 

Tout doux, appuyez légèrement sur le der- 
nier. 

MADAME ARGANTE. 

Et, merci de ma Tie, qu'elle l'accepte, ouje 
la renonce. 

(Elle iort) 
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LISETTE, ANGÉLIQUE, FRONTIN. 
LUCIDOR. 

LISETTE* 

EnTérité, mademoiselle, on ne saurait tous 
excuser. Attendez^TOus qu'il tous Tienne un 

prince? 
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monnif. 

Tanité, voici mon apprentissage en 

fait de relias; Je ne connaissais pas cet af- 
front-là. 

LUCIDOR. 

Voua sa^cz, belle Angélique, que Je tous ai 
d'abord .^onsidtée sur ce mariage; Je n'y ai 
pensé cae par zèle pour vous, et vous m'en 
avez paru satisfaite. 

ANGÉLIQUE. 

oui. monsieur, votre zèle est admirable; 
e'est la plus belle chose du monde; j'ai tort, 
Je suis une étourdie, mais laissez-moi dire. A 
cette heure que ma mère n'y est plus, et que 
Je suis un peu plus hardie, i) est juste que Je 
parle à mon tour, et je commence par vous. 
Lisette; c'est que je vous prie de vous taire, 
entendez-vous? U n'y a rien ici qui vous re- 
garde : quand il vous viendra un mari, vous 
en ferez ce qu'il vous plaira, sans que je voua 
en demande compte, et je ne vous dirai point 
sottement, ni que vous êtes née coiffée, ni 
que vous êtes trop heureuse, ni que vous at- 
tendez un prince, ni d'autres propos aussi ri- 
dicules que vous m'avez tenus, sans savoir 
ni quoi, ni qu'est-ce. 

FRONTOf. 

Sur sa party Je devine la mienne. 

AKGBLIQUa. 

La vôtre est toute prête, monsieur. Vous 
êtes honnête homme, je pense? 

FROMTOI. 

C'est en quoi Je brille. 
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ANaÂLIQBBt 

Vous ne voudrez pas cauâer da éhagriin à 
une fllle qui ne tous a jam^s fait de mal; 
cela serait cruel et barbare. 

' FRONTIN. 

Je suis l'homme du monde le pltç humain; 
?os pareilles en ont mille preuves. ^ 

ANGÉLIQUE. 

C'est bien fait; je vous dirai donc, tnon' 
eieur, que je serais mortifiée s'il fallait "^ous 
aimer; le cœur me le dit, on sent cela; lion 
que vous ne soyez fort aimable; pourvu que 
ce ne soit pas moi qui vous aime, je ne fini- 
rai point devons louer quand ce sera pour une 
autre ; Je vous prie de prendre en bonne part 
ce que je vous dis là, j'y vais de tout mon 
cœur; ce n'est pas moi qui ai été vous cher- 
cher, une fois; je ne songeais pas à vous; et, 
si je l'avais pu, il ne m'en aurait pas plus 
coûté de vous crier : « Ne venez pas », que de 
vous dire : « Allez- vous-en. » 

FRONTIN. 

Comme vous me le dites. 

ANGÉLIQUE. 

Oh! sans doute ; et le plus tôt sera le mieux. 
Mais que vous importe, vous ne manquerez 
pas de filles; quand on est riche, on a tout 
ce qu'on veut, a ce qu'on dit; au lieu que na- 
turellement je n'aime pas l'argent; j'aimerais 
mieux en donner que d'en prendre; c'est là 
mon humeur. 

FRONTIN. 

Elle est bien opposée à la mienne. A quelle 
heure voulez-vous que Je parteY 
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ANGéUQUB. 

Vou8 êtes bien honnête; quand il ions 
plaira, je ne vous retiens pas; il est tard à 
cette neure, mais il fera beau demain. 

FRONTIN, à Lucidor» 

Mon fi^rand ami^ voilà ce qu'on appelle un 
congé bien conditionné, et jele reçois, sauf vos 
conseilSj qui me régleront là-dessus cepen- 
dant; amsi, belle ingrate, je diffère encore 
mes derniers adieux. 

ANGBLIQTJB. 

Quoi! monsieur, ce n'est pas fait? Pardi! 
vous avez bon courage ! (Pendant que Frontin 

fen «a.) Vof ' ~^ — ^-^ ^ '' " 

demande à 



f^en va.) Votre ami nli guère de cœur: il me 
quelle heure il partira, et il reste* 



8CÉNI III 
USETTE, AÎîGÉLIQUE, LUCIDOR. 



Luoro^B^' 

n n'est pas si aisé de vous quitter, Angéli« 
que; mais je vous débarrasserai de lui. 

LISETTE. 

Quelle perte! un homme qui loi faisait sa 
fortune. 

LUOmOR. 

n V a des antipathies insurmontables; si 
Angélique est dans ce cas-là, je ne m'étonne 
point de son refus, et le ne renonce pas au 
projet de l'établir avantageusement. 
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AKGéUQUK. 

Eh! monsieur, ne tous en môlez pas. Hy 
a des gens qui ne font que nous porter gm- 
gnon. 

LUOIDOR. 

Vous porter guignon, ayec les Intentions 
que j'ai! Et qu'avez-vous à reprocher à mon 

amitié? 

ANOELiQUB, à pari. 
Son amitié! Le méchant homme t 

LUCIDOR. 

Dites-moi de quoi vous vous plaignei. 

iLNOKLIQUE. 

Moi, monsieur, me pLiindre ! Et qui est-oe 
qui y songe? Où sont les reproches que Je 
vous fais? Me voyez -vous fâchée? Je suis 
très-contente de vous, vous en agissez on ne 
peut pas mieux ! Comment donc, vous m'of- 
frez des maris tant que j'en voudrai; vous 
m'en faites venir de Paris, sans que j'en de- 
mande; y a-t-il rien de plus obligeant, de 
plus officieux? Il est vrai que je laisse là 
tous vos mariages; mais aussi il ne faut pas 
croire, à cause de vos rares bontés, qiron 
soit obligée vite et vite, de se donner au pre- 
mier venu, que vous attirerez de je ne sais 
où, et qui arrivera tout botté pour m'épouser 
sur votre parole; il ne faut pas croire cela. 
Je suis fort reconnaissante, mais je ne suis 
pas idiote. 

LuomoR. 

Quoi que vous en disiez, vos discours ont 
une aigreur que je ne sais k quoi attribuer, 
et que je ne mérite point. 



SCÈNE XIX 147 

LISETTE. 

Ahi f en sais bien la cause, moi, si Je vou- 
lais parler. 

ANGÉLIQUE. 

fiem! qu'est-ce que c'est que cette science 
que vous avez? Que veut-elle dire? Ecoutez, 
Lisette, je suis naturellement douce et l)onne, 
un enfant a plus de malice que moi; mais, si 
vous me f&chez, vous m'entendez bien, je 
vous promets de la rancune pour mille ans. 

LUCIDOR. 

Si VOUS ne vous plaignez pas de moi, repre- 
nez donc ce petit présent que je vous avais 
ftjt, et que vous m avez rendu sans me dire 
pourquoi. 

ANGELIQUE. 

Pourquoi? C'est qu'il n'est pas juste que je 
l'aie. Le mari et les bijoux étaient poiir aller 
ensemble, et en rendant l'un, je rends l'autre. 
Vous voilà bien embarrassé ; gardez cela pour 
cette charmante beauté dont on vous a ap- 
porté le portrait. 

LUCIDOR. 

Je lui en trouverai d'autres, leprenei 
ceux-ci. 

ANGELIQUE. 

Oh ! qu'elle garde tout, monsieur, je les jet- 
terais. 

LISETTE. 

Bt moi, je les ramasserai. 

LUCIDOR. 

Ceat-à-dire que vous ne voulez pas que Je 
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songe k TOUS marier; et que, malgré ce que 
TOUS m'ayez dit tantôt, il y a quelque amour 
secret dont vous me faites mystère? 

ANGÉUQUE. 

Eh! mais cela se peut bien; oui, monsieur, 
Yoilà ce que c'est; j'en ai pour un homme 
d'ici, et quand je n'en aurais pas, j'en pren- 
drais tout exprès demain pour avoir un mari 
à ma fantaisie. 



SGiNI IX 

LISETTE, MAITRE BLAISE, ANGÉLIQUE» 

LUCIDOR. 

MAITRE BLAIS& 

Je requiers la parmission d'interrompre 
pour avoir la déclaration de voûte damière 
volonté; mademoiselle, retenez-vous voûta 
amoureux nouviau venu? 

ANGÉLIQUE. 

Non; laissez-moL 

MATTRE BLAISI» 

Me retenez-vous^ moi? 

ANGÉUQUE. 

Non. 

MAITRE BLAISE. 

Une fois, deux fois, me voulez-vouBt 

ANGÉLIQUE. 

L'insupportable hommal 
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USETTE. 

ÉteshYOUB sourd, mattre Biaise? Elle youb 
dit que non. 

MAITRE BIAISE, à Luette. 

Oui, ma mie. (A Lucidor,) Ah çà! monsieur, 
je vous prends à témoin comme quoi je l'aime, 
comme quoi aile me repousse; que, si aile ne 
me prend pas , c'est sa faute, et que ce n'est 
pas sur moi qu'il en faut jeter l'endosse. {A 
Lisette^ à part,) Bonjour, poulet. {Et puis à tous.) 
Au demeurant, ça ne me surprend point: ma- 
demoiselle Angélique en refuse deux, aile en 
refuserait trois, aile en refuserait un bois- 
siau; il n'y en a qu'un qu'aile envie; tout le 
reste est du fretin pour elle, hormis M. Lu- 
cidor, que j'ons deviné drès le commence- 
ment. 

ANGELIQUE, outrée. 

M. Lucidor! 

HArrRE BLAISE. 

Li-môme: n'ons-je pas vu que vous pleu- 
riez quana il fut malade, timt vous aviez 
peur qu'il ne devînt mort? 

LUCIDOR. 

Je ne croirai jamais ce que vous dites là. 
Angélique pleurait par amitié pour moi. 

ANOÉUQUE. 

Comment! vous ne croirez pas? Vous ne se- 
riez pas un homme de bien de le croire. M'ac- 
cuser d'aimer, à cause que je pleure, à cause 
que je donne des marques de bon cœur. Eh! 
mais je pleure tous les malades que je vois; 
je pleure pour tout ce qui est en danger de 
mourir; si mon oiseau mourait devant moi, 
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]e pleurerais. Dira-t-on que J'ai de Tamour 
pour lui? 

LISETTE* 

Passons, passons là-dessus; car, k yous 
parler francnement, je l'ai cru de même. 

AIÏGÉLIQUB. 

Quoi! vous aussi, Lisette! vous m'accablez, 
vous me déchirez! Eh! que vous ai-je faitf 
Quoi! un homme qui ne songe point à moi, 
qui veut me marier à tout le monde, je Tai- 
merais, moi, qui ne pourrais pas le souffrir 
s'il m'aimait! Moi, qui ai de l'indination pour 
un autre ! J'ai donc le cœur bien bas, bien 
misérable! Ah! que l'affront qu'on me fait 
m'est sensible ! 

LUOIDOR. 

Mais, en vérité, Angélique, vous n'êtes pas 
raisonnable; ne voyez- vous pas que ce sont 
nos petites conversations qui ont donné lieu 
à cette folie qu'on a rêvée, et qu'elle ne mé* 
lite pas votre attention? 

ANGELIQUE. 

Hélas! monsieur, c'est par discrétion que 
]e ne vous ai pas dit ma pensée; mais je vous 
aime si peu, que, si je ne me retenais pas, Je 
vous haïrais depuis ce mari que vous avez 
mandé de Paris. Oui, monsieur, je vous haï- 
rais; je ne sais trop même si je ne vous hais 
])as; ;e ne voudrais pas jurer <iue non, car 
l'avais de l'amitié pour vous, et je n'en ai plus. 
:st-ce là, des dispositions pour aimer? 

LUOIDOR. 

Je suis honteux de la douleur où je voua 
vois. Avez- vous besoin de vous défendre] Dès 



que vous «i aimez un autre, tout n'est-il 
pas dit? 

MAJTRB BLAISB. 

Un autre ealant? Elle serait, motgaé^ bien 
en peine de Te montrer. 

ANaÉLIQUB. 

En peine? Eh bien, puisqu'on m'obstine» 
c'est justement lui qui parle^ cet indigne. 

LUOmOR. 

Je l'ai soupçonné. 

MAITRE BLAISB. 

Moil 

LISETTE. 

Bon ! cela n'est pas vrai. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi! je ne sais pas rindination que J'ait 
Oui, c'est lui, je tous dis que c'est Im. 

MAITRE BLAISE. 

Ah çii, mademoiselle, ne badinons point: ça 
n'a m rime ni raison. Par votre foi, est-ce 
ma parsonne qui vous a pris le cœur? 

ANGELIQXnS. 

Oh ! je l'ai assez dit. Oui, c'est vous, mal- 
honnête que vous êtes; si vou^ ne m'en croyez 
pas, je ne m'en soucie guère. 

MATTRE BLAISB. 

Eh 2 mais jamais voûte mère n'y conaen- 
tira. 

ANGELIQUE. 

Vraiment, je le sais bien. 



r 



s 



iS2 h'tnexm 

MAITRE BLAISB. 

Et pis. TOUS m*ayez rebuté d'ab>rd; J'ai 
compfe la dessus, moi; Je me sis arrangé au- 
trement. 

(7/ prend le bras de Lisette par dessous le sien.) 

AMGÉUQUE. 

Eh bien ! ce sont yos affaires. 

MAITRE BLAISE. 

On n*a pas un cœur qui Ta et oui yient 
comme une girouette; faut être nlle pour 
ça. On se fie a des refus. 

ANGELIQUE. 

. Ob I accommodez-vous, benêt. 

MAITRE BLAISE. 

Sans compter que je ne sis.pas riche. 

LUCIDOR. 

Ce n'est pas là ce qui m'embarrassera, et 
J'aplanirai tout; puisque vous avez le bon- 
ne ur d'être aimé, maître Biaise, je donne 
ving:t mille francs en faveur de ce mariage. 
{Biaise qui/ te le bras de Lisette, et lui tourne le 
dos.) Je vais en porter la parole à madame 
Armante, et je reviens dans le moment voua 
en rendre la réponse- 

ANGÉLIQUE. 

Comme on me persécute ! 

LUOIDOR. 

Adieu, Angélique; j'aurai enfin la satisfac- 
tion de vous avoir mariée selon votre cœur, 
quelque chose qui m'en coûte. 

(// sori,) 
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ANGBLIQUS. 

Je crois que cet homme-là me fera mourir 
de cha^rrin I 

SCtlfl III 

USETTE, MAITRE BLAISE, ANGÉLIQUE. 

LISETTE. 

Ce M. Lucidor est un grand marieur de 
filles ! A quoi vous déterminez- vous, maître 
Biaise? 

MAITRE BLAISE; après avotr rêvé. 

Je dis qu'où êtes toujours blan jolie, mais 
que ces vmgt mille francs vous font grand 
tort. 

LISETTE. 

Hum ! le vilain procédé ! 

ANGÉLIQUE, à maître Biaise, d'un air languisêonU 

Est-ce que vous aviez quelque dessein pour 
elle? 

MArrRE BLAISE. 

Oui, je n'en fais pas le fin. 

▲NoâuQUE^ languissante. 
Sur ee pied-là, vous ne m'aimez past 

MAITRE BLAISE. 

Si fait, dà; ça m'avait un peu quitté, mids 
(e vous r'aime chèrement à cette neore. ^ 
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ANGéuQDK, toujours languissante. 
A cause des yingrt mille francs? 

MAITRE BLAISB. 

A cause de vous, et pour l'amour d'eux. 

AKdéLIQtJB. 

Vous avez donc intention de les reoevoirt 

MAITRE BLAISB. 

Pargué ! A voûte avis? 

ANGÉLIQUE. 

Et moi, je vous déclare que, si vous leg 
prenez, je ne veux point de voua. 

MAITRE BLAISE. 

En ved bian d'un autre ! 

ANGÉLIQUE. 

Il V aurait trop de l&cheté à vous de pren- 
dre de l'argent d'un homme qui a voulu me 
marier à im autre, qui m'a offensée en parti* 
culier, en croyant que je l'aimais, et qu'on dit 
que j'aime moi-même. 

LISETTE. 

Mademoiselle a raison: j'approuve tout & 
faites qu'elle dit là. 

MAITRE BLAISB. 

Mais acoutez donc le bon sens : si je ne 
prends pas les vingt mille francs, vous me 
pardrez, vous ne m'aurez point, voûte mère 
M voura point de moi. 
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ANGELIQUE. 

Eh bien ! si elle ne veut point de tous. Je 
TOUS laisserai. 

MAiTRB BLAISB, xnquîeU 

Est-ce votre dernier mot? 

ANGÉLIQUE. 

Je ne changerai jamais* 

ICAITRE BLAISB. 

Ah ! me vêla blau garçon ! 

{Il retourne à LiteUe.) 



SGiNi 1111 

USETTE, MAITRE BLAISB, ANGÉLIQUE, 

LUCIDOR. 

LUCIDOR. 

Votre mère consent b, tout, belle Angéli- 
que, j'en ai sa parole, et votre mariage avec 
maître Biaise est conclu, mo3[ennant les vingt 
mille francs que je donne. Ainsi, vous n'avex 
qu'à venir tous deux l'en remercier. 

MArrRB BLAISB. 

Point du tout; il y a un autre vartigo qui 
la tiant; aile a de laversion pour le magot 
de vingt mille francs, à cause de vous qui 
les délivrez : aile ne veut point de moi si je 
les prends, et je veux du magot avec aile. 

ANGBUQUB, «*ai allant. 

Bt moi, je ne veux plus de qui que ce soit 
au mondiè* 
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LUCIOOR. 

Arrêtez^ de grâce, chère Angélique. Laissez- 
nous, vous autres. 

MArnuE BIAISE, à M. Luddor, en prenant Lisette 

sons le bras, 

Nout premier marché tlant*il toujourst 

LucmoR. 

Oui, Je TOUS le garantis. 

MAITRE BLAISE. 

Que le delvous consarve en joie I {ÀUseiiê.) 
Je vous fiance donc, fillette. 

sciNK mil 

ANGÉLIQUE, LUCIDOa. 

LUCIDOR. 

Vous pleurez, Angélique? 

ANGELIQUE. 

C'est que ma mère sera f&chée; et puis J*aï 
eu asse^i de confusion pour cela. 

LucmoR. 

A regard de Totre mère, ne vous en inquié- 
tez pas; je la calmerai : mais me laisserez- 
Yous la douleur de n'aYOir pu yous rendre 
heureuse? 

AMGéLIQUB. 

Oh ! Yoilà qui est fini, je ne Yeux rien d'un 
homme qui m'a donné le renom que Je l'ai- 
mais toute seule. 



SCÈNE Tun 457 

LUOIDOR. 

Je ne suis point Tauteur des idées qu'on a 
eues là-dessus. 

ANGELIQUE. 

On ne m'a point entendue me yanter que 
TOUS m'aimiez, quoique je l'eusse pu croire 
aussi bien que vous, après toutes les amitiés 
et toutes les manières que vous avez eues 
pour moi depuis que tous êtes ici; je n'ai 
pourtant pas abuse de cela : vous n'en ayez 

Sas agi de même, et je suis la dupe de ma 
onne foi. 

LUCmOR. 

Quand tous auriez pensé que je tous ai- 
mais, quand tous m'auriez cru pénétré de 
l'amour le plus tendre^ tous ne tous seriez 
pas trompée. 

ANGÉLIQUE^ ici redoubk ses pleurs, et sangioie 

davantage, 

LUCIDOR, continuant. 

Et, pour achcTer de tous ouTrir mon cœur, 
je TOUS aTOue que je tous adore, Angélique. 

ANGELIQUE. 

Je n'en sais rien; mais si jamais je Tiens à 
aimer quelqu'un, ce ne sera pas moi qui lid 
chercherai des nlles en mariage, je le laisse- 
rai plutôt mourir garçon. 

LUOIDOR. 

Hélas! Angélique, sans la haine que tour 
m'aTez déclarée, et qui m'a paru si enraie, si 
naturelle, j'allais me proposer moi-mdma» 
Mais qu'aTez-Tous donc encore à soupirert 
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ANGÉLIQUE. 

Vous dites que je vous hais, n'ai-]e pas rai» 
son? Quand il n'y aurait que ce- portrait de 
Paris, qui est dans votre poche. 

LUCIDOR. 

Ce portrait n'est qu'une feinte; c'est oelal 
d'une sœur que j'ai. 

ANGELIQUE. 

le ne pouvais pas deviner. 

LUCIDOR. 

Le voici* Angélique, et je vous le donne. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'en ferai-je, si vous n'y ôtes plus? Un 
portrait ne guérit de rien. 

LUCIDOR. 

Et si je restais, si je vous demandais votre 
main, si nous ne nous quittions de la vie? 

ANGÉLIQUE. 

VoiUi du moins ce qu'on appelle parler» 
cela. 

LUCIDOR. 

Vous m'aimex donc? 

ANGELIQUE. 

Ai-je jamais fait autre chose! 

LUOmoR, 96 mettant tout à fait à gêniOux, 
Vous me transportez, Angélique ! 
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SCÈNI IIIV 

MAITRE BLAISE, LISETTE, ANGÉLIQUE, 
LUCIDOR, MADAME ARGANTE, FRONTIN. 

MADAME ARGANTB. 

Eh bien! monsieur Mais que TOis-jet 

Vous êtes aux freiioux de ma fille, je pense? 

LUCIDOR. 

Oui, madame ; et je l'épouse dès aujou> 
dliui, si TOUS y consentez. 

MAnAMie ARGANTB, charmée. 

Vraiment, que de reste, monsieur; c'est 
bien de l'honneur à nous tous; et il ne man- 
quera rien à la joie où je suis, si monsieur 
{montrant Frontin), qui estYotre ami, demeure 
aussi le nôtre. 

PRONTIN. 

Je suis de si bonne composition, que ce sera 
moi qui tous verserai à boire à iaole. {A U'^ 
sette.) Ma reine, puisque vous aimiez tant 
Frontin, et que je lui ressemble, j'ai envie de 
l'dtre. 

LISETTE. 

Ah! coquin, j'entends bien; mais ta l'et 
trop tard. 

MAITRE BLAISE. 

Je ne pouvons nous quitter^ il j a dooit 
mille francs qui nous suivent. 
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